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LE TIBET 

» 

EH SIR LE POINT DE S’OEVRIR. AliN ETRAHS? 


Aperçu de Thistoire générale de ce pays. 


(K DÊCEMlîUE 1901). 


A plusieurs reprises déjà nous avons eu à vous 
parler ici du Tibet sous le rapport de sa géogra- 
phie, de son ethnographie, de ses arts, surtout 
de sa religion si intéressante non seulement par 
les modiflcations profondes qu’elle a fait subir 
au Bouddhisme indien primitif, mais encore au 
point de vue plus général de l’évolution et des 
manifestations du sentiment religieux; mais jus- 
qu’à présent nous avons peut-être beaucoup trop 
négligé son histoire qui n’est pourtant pas dé-* 
nuée d’intérêt. 
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Néanmoins, quelque insuffisants que soient les 
courts aperçus qui vous ont été donnés de cetle 
histoire, je n’aurais pas soufré à en faire le sujet 
d’une nouvelle causerie — l'histoire du Tibet 
étant, d’un côté, très obscure, et de l'autre 
presque tout entière comprise dans celle do sa 
relif>ion — s’il ne s’était produit tout récemment 
un fait nouveau do véritable actualité, suscep- 
tible, je crois, de justifier une étude plus appro- 
fondie. 

Je veux parler de l’ambassade envoyée celle 
année par le Dalaï-Lama à la Cour do Saint-Pé- 
tersbourg. 

A la tête de cette ambassade so trouve un per- 
sonnage (|ui n’(!st pas un inconnu pour beaucoup 
d’entre vous, lo Lharamba ïsanit Khanpo 
Agouan Dordji, ([ui a célébré ici-même un office 
lamaï(iiio le 17 juin 180S. 

Je n’ai pas besoin do vous raj»peler, je pense, 
(pie depuis (pio la Chine a été obligée d’ouvrir 
SOS portes aux étrangers — ce qu’elle ne fait 
d'ailleurs qu’on rechig'nanl et avec le plus de ré- 
ticences possil)le — il n'y a plus sur lo globe 
terrestre qu’un seul pays encore fermé aux Eu- 
ropéens, le Tibet. Partout ailleurs, si l'étranger 
no peut pénétrer dans une région quelcdïique, 
c’est qu’il est arrêté par des obstacles matériels. 
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le climat, l’absence de routes, le manque de res- 
sources pour s’approvisionner, ou bien que la 
férocité des naturels rend les exi)londions trop 
dangereuses ; danger qui souvcmt ifest pas en 
rai)port avec l’intérêt que Ton peut avoir à tenter 
rentrepris(L 

Au Tibet il n'eii va pas de même. (Vest de 
parti l)ien arrêté (pu' l’fHranger (îst consigné aux 
frontières. 

Traliquant ou explorateur, à p(nne a-t-il mis 
le pied sur le territoire tibétain (pron I(‘ prie, 
avec toutes les fornu's de la politesse la plus 
chinoise, de s’en retourner chez lui au plus vite, 
et on Ty contraint par la force s’il fait mine de 
vouloir passer outre. 

Avec les (Explorateurs officiels, chargés do 
missions scientifiques, (lùment accrédités auprès 
du gouvernement chinois, et susceptibles par 
consé(iucnt de provoqutu’ des incidents diploma- 
thiUQS dont on ne peut prévoir les suites et en 
tout cas toujours désagréables, on a un p(îu plus 
de ménagements. Ün hmr assure qu'ils pourront 
aller partout où ils voudront; mais sous pré*- 
texte de leur faire honneur et d'assurer leur sé- 
curité, on les entoure d'une protection proche 
parente d’une surveillance de police, et, en tout 
cas, on trouve toujours un moyen quelconque 
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de les empêcher de s'approcher à moins d’une 
quarantaine de kilomètres de Lhasa, la cité 
sainte. 

A quelles causes, à quel état d’esprit peut-on 
attribuer cet ostracisnje intransigeant qui ne se 
rencontre nulle part au môme degré, même chez 
les populations entièrement sauvages? 

Tibétains et Chinois se rejettent réciproque- 
ment la responsabilité de cet état de choses. 
Chacun, à les entendre séparément, serait heu- 
reux do vous recevoir à bras ouverts, mais 
l’autre est intraitable. 

Tout bien considéré, il est à peu près certain 
que la responsabilité des mesures prises contre 
les étrangers incombe pour la plus grande par- 
tie au gouvernement chinois, protecteur et ex- 
ploiteur du Tibet. Ne savons-nous pas, d’ailleurs, 
que depuis le commencement du seizième siècle 
la Chine a adopté la politi(iue de la porte fermée, 
— mesure provocpiée sans doute et h'gitimée 
par les exactions et les violences des premiers 
navigateurs européens — affirmée encore plus 
énergiquement à partir de l’avènement de la dy- 
nastie Ta-t’sing vers le milieu du dix-septième 
siècle. 

Le Tibet, au contraire, paraît avoir été libéra^ 
leinent ouvert à tous venants jusqu’à l’établ sse- 
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ment définitif du protectorat cliiiiois sou^s lerègnè 
de l’empereur K’ien-long, en 1751. 

Qn ne voit pas, du reste, quelle raison les Tibé- 
tains auraient eu à s’isoler du monde, tandis que 
les Chinois avaient tout intérêt à se réserver 
exclusivement les relations commerciales avec 
ce pays et, au point de vue politique, à empê- 
cher rimmixtion d'chhnents éti'angors, antipa- 
thiques à leur caractère^ (‘t susceptibles d’ébran- 
ler leurs institutions nationales, dans une rc'gion 
si merv(‘ill(msemout appropihîe par sa configu- 
ration natuiadle et s(‘s conditions climatériques 
pour servir de frontière prot(‘ctrice à leur em- 
pire. Quant à la raison tirée de la jalousie des 
Lamas à fégard des religions étrangères, elle ne 
paraît pas sérieuse, et, en tout cas, cedte Jalou- 
sie assez tardive — puisqu'elle ne s’est inaniAîS- 
tée qu’aprè>s les dix-sept années d(‘ séjour à 
Lhasa de la mission catholicpie du Pèr(‘ Orazio 
délia Penna di Billi — serait en contradiction 
flagrante avec le caractère à la fois tolérant et 
propagandiste du Bouddhisme. Les Lamas — 
c’est du moins ce que m’a aflirmé le Khanpo 
Agouan Dordji — loin de la redouter, appelle- 
raient de tous leurs vœux la controverse avec les 
proj^gateurs du christianisme et de Tislamisme. 
Il paraît lieaucoup plus probable fine les Chinois 
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ont SU exciter habilement les appréhensions du 
f^ouvernement tibétain au point de vue de l’inté- 
grité de sa puissance. Les conquêtes de r.\ngle- 
tcrre aux Indes, ses enipictcmcnts successifs sur 
loCachomiro, Sikhini, le Itoutan, le Népal, ont 
certainement élc, à partir de la fin du di.x-hui- 
tièine siècle, des éléments puissants de la fer- 
meture du Tibet, op('rée spécialement contre les 
Anglais et par crainte d(‘ leur insatiable ambition. 

Voyons donc quelle est la situation actuelle du 
Tilxit. 

C’est une contrée pauvre et arid<s d’un climat 
rigour(!UX malgré sa proximité du tropique, d’un 
accès exlrèmemeiit dillicile en raison de l’éléva- 
tion des chaînes de montagnes qui l’entourent de 
toutes parts (Himalaya. Nan-cban, Kouen-lun) et 
sont particulièi'oment inaccessibles à l’ouest et 
au sud. Il mainiue totalement de forêts, et par 
conséquent d(' bois, .soit pour la conslrnclion, 
soit pour le chauffage' et tout autre usage indus- 
triel. S(‘s terres arables, situées exclusivement 
dans les vallées abritées, n’ont qu’une très faible 
superficie et en raison do la longueur des hivers 
ne donnent (pie des récoltes pres(iu(' insigni- 
fiantes. Son industrie, à peu près nulle, suffit à 
grande pc'int' aux besoins de la population Ses 
seules richesses sont les pâturages, (jui nour- 
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rissent de iiom))reux troupeaux de inoutons et de’ 
yacks, et les mines d’or, de cuivre, d’etain, do 
ziiiQ, de for, de plornh ai\i»tMUifèrc, de charbon, 
et meme, dit-on, de pierres précieuses, amé- 
tliystes, turfiiioises, etc. ; mais ces mines ne sont 
pas exploitées et ne pourront pas Tètre de long- 
temps faute (le routes à rint('‘ri(Uîr et de moyens 
aisés de communication av(‘c riaxtérieur, les 
cols ou (lélilés praticablc^s alitu^naiit cimj mille 
incdres créI<‘vatiou dans rilimalaya, et trois ou 
quatre mille nuMres de c(’)té d<îs Koueii-lun et 
des Nanclian. 11 n’a f»u(‘re qu’une valeur poli- 
ti(luo comme clef de l’Asii', dont presque tous 
les gi'aiids fleuves ont l<‘urs sources dans ses 
monta< 4 nes. 

Placé (3ntre trois puissants voisins — Chine, 
Angleterre et Kussie — le TilxA ne paraît pas 
avoir plus d'inclination pourrun (luei)our l’autre, 
et, tiraillé entre c(^s trois convoitises, si ou le 
consultait il opinerait sans doute i)our une indé- 
pendance absolue. S’il est actuellement tributaire 
du Chinois qui, sous prétexte de le protéger, 
l’exploite commercialement, il professe pour le 
Kilai une haine profoiuh' (pü se manihîste par de 
fr(!î(iuentes révoltes, et tend do plus en plus à 
secower son joug. 11 se rend compte, d(3puis les 
événements récepts de la faiblesse (\e l’empire 
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chinois aussi impuissant à le défendre qu’à con- 
server sur lui une autorité plus nominale que 
réelle. 

tt 

Il redoute l’Anglais établi au Cachemire, au 
Laclak, au Népal, à Sikhiin, en Birmanie, bientôt 
au Boutan, qui le presse et menace de franchir 
ses frontières. C’est l’ennemi. 

Le Russe, VOros, lui semble moins étranger. 
Depuis plus d’un siècle, des relations commer- 
ciales, peu importantes à la vérité, se sont éta- 
blies; le drap moscovite vient sur les marchés du 
Tibet faire concurrence au p'rouy national, et 
l’auréole de respect et d’amour religieux dont ses 
sujets entourent le Tsar, bien dans les cordes du 
caractère tibétain, prête au « Grand Empereur 
blanc » l’aspect divin que ce peuple superstitieux 
se plaît à attribuer aux dieux incarnés sur la 
terre pour le bonheur de l’humanité. Do plus, 
par la Sibérie, le Russe voisine en rapports ami- 
caux avec la Mongolie et le Tibet. Une partie 
importante de la population sibérienne, les Bou- 
riates, est bouddhiste du rite lamaïque et recon- 
naît l’autorité spirituelle du Dalaï-Lama ; nombre 
d’entre eux viennent faire leurs études théolo- 
giques dans les monastères tibétains, et quelques 
uns môme remplissent de hautes fonctions^ à la 
cour de Lhasa, S’il doit être un jour absorbe par 
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Tun de ses voisins, les préférences du Tibet 
semblent être pour la Russie. 

A ce point de ^vue, rainbassado actuelle a Tim- 
portance caractéristique d'un fait inouï jusqu’à 
ce jour : jamais, depuis la (*onsiitution de sa natio- 
nalité sous le sceptre de Sroiiglsau Garnpo, en 
630, le Tibet iTa envoyé d'ambassade ailleurs 
qu’à la Cour de Chine. 

Le chef de cette ambassade, le* Lharamba 
Tsanit Klianpo Lama Aerouau Dordji, est un Bou- 
riato sibérien. Venu au Tii)et àTà^e d(^ vingt ans, 
il conquit dans les monastèn^s-univorsités de 
Lliasa le grade de Lharamba ou Docteur en théo- 
logie et eut riionnour d etre (*hoisi pour ITin des 
précepteurs du Dalaï-Lama actuellement régnant. 
A la majorité de ce Pontife, il fut éh^vé aux digni- 
tés de Khaujio (titre éciuivalent à celui de Cardi- 
nal et de Tsauii ou Membre du Constdl privé . 

En 1(S0S, il fit un premier voyage à Saint-Pélers- 
l)Ourg, sans mission ofïicielle, pour s'insiruire, 
disait-il, de la civilisation occidentale; puis, sur 
le conseil du prince Ouktomski, à qui il avait été 
recommandé par ses compatriotes Bouriates, 
vint à Paris oïi il lit un assez long séjour coupé 
par une courte visite en Angleterre. Or, il est 
intéj^essant de constater que le Musée Guimet 
fut pour quelque chose dans ce voyage à Paris, 
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au cours duquel il célébra au Musée un office 
boiulhiquo auquel plusieurs d^intrc vous se rap- 
pellent certaiiieineiit d'avoir assisté, mais no ^so 
doutent peut-être pas que le zélé Lama on a 
profite pour consacrer au llouddlia la France et 
Paris eu parti(*ulior. 

Vous vous souvenez, sans doute, qu'eu fo- 
vri(‘r 1S91 et (mi octobre 1802, trois i)rélrcs japo- 
nais avaient déjà(*élébré au Musée deux cérémo- 
nies ])Oudln(jues. Renirés au Japon, MM. Koi- 
dzoumi et lloguen d'un coté et M. Horion Toki 
de l'autre», pul)lièront dc's comples-rendus de ces 
sollenniiés en (‘onstatant le re(‘ueillomont ros- 
p('ctu(uix dos assistants parisi(‘ns, et (exprimant 
l’espoir que la S(»in(‘nce de bouddhisme ({u'ils 
avaient scanéo pourrait peut-êlrc» germer ettVuc- 
titi(*r un jour, (-es i-écits, je no sais comment, 
étaient parvenus à Lhasa, et M. Ag’ouan Dordji 
avait été chargé de s’enquérir de loin* authenti- 
cité et de s(^ renseigner sur h^ « Grand Temple » 
où s'(hai(*nt accomplies ccîs c<»r(‘inonies aux- 
qu<dles la (»our ponliücale de Lhasa attachait un 
grand int<‘i-èl. 

L’aniKH^ suivanle, il revenait à Saint-P(‘ters- 
bourg, chargé cett(» fois do taire, avec l’agré- 
ment de Tempereiir, une tournée pastorale chez 
les populations bouddhistes du sud-est do la 
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Russie <iui relèvent au point de vue spirituel de 
rautorilé du Dalaï-Lama . 

En lin, cette année même, il arrivait de nou- 
veau comme chef de rambassade qui est en ce 
moment-ci encore à Saint-Pêlersbourg, Rien n'a 
transpiré des (luestions soulevées à c(^tte occa- 
sion, ir.ais il est à sui)poser qu’il s’ag'it d’établir 
les bases d’un rap])i*ochement (tommercial avec 
la Russie qui aurait pour consé(|uence inévitalde 
rouverture plus ou moins complète du Til)etaux 
étrangers, ('elte perspective donne un intérêt 
(ractualité à un aperçu rapid(' ùo riiistoire de ce 
pays encore si p(‘u connu. 

Cetio histoire, il ne faut pas nous faire d’illu- 
sion, est incertaiiK», obscure» (‘t presipuî entière- 
ment légendaire ou tout (*e ([ui touche ré(dle- 
ment le Tibet; elle ne pi-éscnt(» quel(|U(‘ garantie 
que dans les faits rapportés par l(»s historiens 
chinois et encore scadement c*ii (‘O qui concerne 
les relations politiques des deux peuples; car on 
sait combien les Chinois eux-mêmcîs sont portés 
à accepter (‘t présenter comme vérités le mer- 
veilleux et la légende. Nous ne pouvons donc 
faire aucun fond sur les sources indigèiuîs, sauf 
peut-être en ce qui regarde l’iiistoirc» ladigicuse, 
à c§ndition, bien entendu, d'en éliminer réternel 
merveilleux et certaines erreurs chronologi(|ues 



trop flagrantes dont n’est pas exempt même le • 
célèbre historien^ du Bouddhisme, Tàrânâtha, 
qui vécut de 1573 à 1650 et fut supérieur du mo- 
nastère Sakya de Kouren. 

Les sources chinoises sont plus sérieuses sur- 
tout depuis la seconde moitié du dixT'septième 
siècle, époque où le Tibet lut placé soSis le pro- 
tectorat de la Chine. Quant aux écrits, 4es voya- 
geurs et auteurs européens, depuis Guillaume 
Rubiniquis, envoyé par saint Louis en 1253 
comme ambassadeur auprès du^Grand Khân de 
Tdrtaaie, jusqu’aux explorateurs de nos jours. 
Ils oftt’ plus do valeur géographique et ethnogra- 
phique qu’historique, car sur ce dernier point ils 
ne peuvent guère rapporter que les traditions 
indigènes ou bien emprunter leurs documents 
aux Annales de la Chine, quand ce n’est pas tout 
simplement ù la « Description du Tubet », Ouvrage’ 
chinois composé vers le milieu du dix-huitième 
siècle, sous le règne de rcniporeur K'ièn-long, 
traduit en russe par le P. Hyacinthe Pitchu- 
rinski et dont Klaproth a publiti une tcaduction 
française revue sur l’original chinois dans les 
volumes lY et YI du Nouveau Journal Asiatique. 

Naturellement, l’histoire légendaire du Tibet a 
la prétention de reinonter jusqu’aux temps c\p la 
créatïoû du monde, sans se soucier d’ailleurs des 
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contradictionachronologiqueslfis plus évidentes. 
Si nous l'eu croyons, les premiers habitants du 
p£^ys,^qui avaient pour aïeul un singe, vécurent 
misérablement sur quelques pics de montagnes, 
émergeant des eaux qui couvraient alors tout le 
Tibet, jusqu’au moment où touché de leurs souf- 
frances le Bodhisattva Mandjou^ri fit édouler 
CCS eaux en laur ouvrant des passages à travers 
les montagnes qui le séparent de la Chine et de 
ITnde. D’autres traditions attribuent cet exi»loitj 
ainsi qüe le mérit(\, d’avoir donné aux Tibétains 
les premiers éléments d(î leur civilisation, ad 
Bodhi'sâttva Avalokite^-vara, devenu du reste hi 
patron attitré du Tibet sous le nom do Tchanrési 
(SpyaH-fds-fj : ifjs). Aors l’an avant notre ère, 

Tibet aurait reçu avec le bouddhisme (on se 
rappelle (pie la(lat(' lapins éloignée de la mort du 
BoMdha ne/remonto j>as au-delà de 47K) une ci- 
vilisation plus avancée et aurait éti'* constitué en 
royauirto par un prince indien, de la l'ainillo dtîs 
Çâkyas, neveu ou peut-être même fils du Bouddha 
Çâkyamouui, échappé au massacre général des 
guerriers de sa tribu. 

Mais passons sur toute cette série de faits in- 
vraisemblables qui ne donnent pas même l’illu- 
sion l’instoire — dont on ne piuit retenir 
comme pouvant avoir (pielque réalité que la fon- 
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dation en 137 avant J.-C., d’un monastère boud- 
dhique, bientôt nSné par Ips Bonpos — pour 
arriver au , septième siècle de notre ère^ à la 
période qü'on peut dire historique, c’est-à-dire 
celle à partir de laquelle nous avons le témoi- 
gnage des historiens chinois, et encore ici 
rhistoir(î proprement dite nous est servie par 
les Tibétains comme un accessoire de l’his- 
toire religieuse et seulement autant qu’elle est 
nécessaire pour expliquer les laits de cette 
dernière. Cotte période! commence vers 030 
avec le règne de Srongtsan Gainpo, le Loung- 
dzan des Chinois, (pii fonda le royaume du 
Tibet en soumettant et réunissant sous son 
sceptre les tribus batailleuses ,jusqu(!-là en 
guerres continuelles entre elles. A leur tête, il 
fait en (7nne des incursions fréquentes si désas- 
treuses pour Teinpire chinois (lue le grand em- 
pereur Taï-tsüung, de la dynastie des T’ang, dût 
pour obtenir la paix lui accorder la main de sa 
fille ou de sa nièce, la princesse ’VVcn-tching, 
avec le titre de prince impérial. Peu do temps 
auparavant, Srongtsan Gampo avait également 
épousé la princesse Bhrikoutî, fille d’Ansouvar- 
man, roi du Népal. A partir de ce moment, 
Srongtsan Gampo se donne la tâche d’initier ses 
sauvages sujets à la civilisation chinoise : il éta-- 
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blit sa capitale à Lhasa^ alor$ un simple village, 
et se construit sur. le mont %xrpori « la mon- 
tagne rouge » un château (jui dovicnclra plus 
tard le célèljre Potala (ou Houddhala). A Hnsli- 
gation do ses deux leniines, il introduit le boud- 
dhisme dans ses états et envoie dans rinde son 
rniiiistro Thoumi Sambhota chercher des livres 
et un alphabet proin’e à rondia' le langage tibé- 
tain. l^iiün il fonde le temi)le c(‘lèbi‘o d(» Lhaséi- 
ts’o-Khing, et les monastères lU' Labrang et do 
Garmak’ya. 

A partir de ce moment, rhisloire du Tib(‘t 
n’est guère rpie celle du bouddhisme et de ses 
luttes contre les Boni)os, sectateurs do la reli- 
gion primitive du pays, jusetu’à la grande persiU 
cutiond(^ Langdarma, arrière-pcuit-fils de Srong 
tsan (îampo, (lui, à l’instigation des Boni)OS, 
s’était donné la tache de détruire le )>ouddhism(s 
et mourut pendant une fête, assassiné par un 
Lama d(*guisé en s()]*(*ioi*, après seulement trois 
ans do règne. A t)artir de c<ît événeimmt, dont hi 
souvenir est célébré do nos jours encore i>ar des 
actions de grâces et des réjouissances popu- 
laires, le bouddhisme reprend sa mai’che con- 
quérante et absorbe de plus en plus exclusive- 
mentloute l’attention de rhistorien. C’est l'épo- 
que où la foi et la dévotion prennent tout leur 
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essor, où'le mysticisme le plus exalté règne vic- 
torieux et emprunte au tantrisme indien sa ma- 
gie, sa sorcellerie et son culte démoniaque, où 
les sectes rivales se multiplient, où d’innombra- 
bles monastères couvrent la contrée; mais c’est 
aussi le moment où la corruption morale, l’avi- 
dité dos richesses et l’ambition du pouvoir se 
rcpaiKh'nl sans frein parmi les Lamas ; l’ère clos 
rivalités et des luttes trop souvent sanglantes de 
secte à secte et do monastère à monastère. 

En 1201), Gengis-Rliân conquiert presque sans 
résistance le Tibet, et soixante ans plus tard, 
son petit-fils Klioubilaï khan, devenu empereur 
do la Chine après la défaite et la destruction de 
la dynastie dos Song, confère au grand Lama 
de ta secte Scakya et à ses successeurs l’autorité 
spirituelle et le pouvoir temporel sur tout le Ti- 
bet, sans doute dans le but de mettre un terme 
aux luttes coiitinuclles des monastères. Mais en 
même temps il maintenait le roi du Tibet à la 
tète du gouvernement politique, sous la surveil- 
lance et la direction du Grand Lama, créant ainsi 
une dualité de pouvoirs qui engendra des trou- 
bles incessants pendant toute la durée do la dy- 
nastie des Ming ^1378-1640), obligée d’intervenir 
à tout instant pour faire rospectei- ou rétablir 
l’autorité du Grand Lama. 



Tel était l’état des choses au commwiceinent 
du dix-septième sM?ele lorsque la secte dite or- 
thodoxe des Géloup'pas, fondée en 1406 par le 
grand réformateur Tsong-Kha-pa commençait à 
rivaliser d’influence avec la secte Sakyapa et les 
autres sectes dites des Lamas rouges *. Son cin- 
quième G. and Lama, Ngavang Lobzang, aussi 
ambitieux qu’habile politique, entrei>rit de mettre 
la suprématie religieuse et civile entre les mains 
de sa se(“to. S’étant pris de (pierelle avec le roi 
du Tibet, il appela à son aide Oomdii-Khàn, chef 
des Mongols Kocliots, qui à la tête d’une puis- 
sante armée envahit b; Tibet, vainquit le roi, s’em- 
para de tout le pays et en fit hommage à Nga- 
vang Lobzang. Celui-ci n’eut rien de plus pressé 
que de se faire reconnaître souverain spirituel et 
tempon.'l par l’empereur de Chine, on 1042, n;- 
connaissanc(! qui fut confirmée de nouveau en 
1662. C’est à partir de ce moment que Ngavang 
Lobzang prit le titre de Kgya-nits’o ou Dala’î-Lama 
et probablement aussi inventa pour lui et ses 
successeurs la prétention d’être une incarnation 
perpétuelle du grand Bodhisattva Tchanrési ou 
Avalokiteçvara, protecteur attitré du Tibet. 


1. A flni.se de la couleur do leur vêtement; les Oéloug-pas 
Qnt. adopté la couleur jaune. 
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Si cette intervention des Mongols servit l’am- 
bition et les intérêts du Dalaï-Lama, elle eut 
pour le pays le terrible résultat d’ouvrir l’èfe de 
sanglantes guerres civiles, qui provoquèrent l'in- 
tervention des Chinois et la perte de son indé- 
pendance : pendant près d’im siècle, en effet, les 
rois du Tibet s’efforceront de ressaisir le pou- 
voir et de s(' délivrer du prot(^ctorat chinois. Ces 
luttes intestines commencent dès la mort do Nga- 
vang Lobzang. Le successeur de Gouchi-Khàn, 
reconnu roi du Til)et au moment de l’élévation de 
Dalaï-Lama i\ la souveraineté temporelle, Tse- 
vang Arabdan, dissimule pondant seize ans la 
vacance du trône pontifical afin de régner sans 
partage ; mais cette audacieuse supercherie finit 
par se découvrir, et un prince Mongol, Lhazang 
Khân, se faisant le champion de la loi et de la 
religion violées, met en déroute l'usurpateur et, 
avec l'approbation de l’empereur K’ang-hi, fait 
procéder à l’élection canonique d’un nouveau 
Dalaï-Lama. La victoire du parti inféodé aux Chi- 
nois amena bientôt après l’invasion de la pro- 
vince d’Ou par les hordes dos Dzoungars, hos- 
tiles àrinfluence chinoise, commandées par Tse- 
vang Arabdan, qui, sous le prétexte de rétablir 
la religion dans ses anciennes formes, prennent 
d'assaut et pillent Lhasa en 1717 et déposent le 
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Dalaï-Lama récemment intronisé. A cette nou- 
velle, l’empereur K’ang-lii lait franchir la fron- 
üere«e mie puissante armée de Mongols et de 
Mandclioux. Apres wie vaillante résistance, les 
Tibétains rebelles sont vaincus, foitlre est réta- 
bli et le sixième Dalaï-Lama, proclamé parTem- 
poreur, est replacé sur le troue pontifical. 

Pour assurer les résultats de cette int(‘rven- 
üon — (pToii poui‘i-ait qualifier de coïKiuéte — le 
gouvernement chinois distribua aux chefs tibé- 
tains qui avai(mt servi sa cause des titres pom- 
peux accompagnés de solides prébondes, et ruu 
d’eux, nommé P’olonaï, (pii s’était signalé par de 
nombreuses victoires sur les rebelh's, reçut avec 
le titre de roi la charge du gouvernement poli- 
tique du Til)el. Son fils, Gyourrned Nanigyal, 
hérita de sa charge ; mais, tro}) ambitieux pour 
supporter la tutelle chinoise, il l(?vaitd(^ nouveau, 
en 1750, Tétendard de la révolte. Ce fut pour hîs 
Chinois roccasion dTino nouvelle inl(u*vention. 
Gyourmed Namgyal fut vaincu et décapité, (d le 
pouvoir royal fut définitivement aboli au Tibet, 
ou du moins transporté avec toutes ses préro- 
gatives au Dalaï Lama; seulement le gouverne- 
ment chinois lui imposa comme assistants, auxi- 
liairef et surveillants, un vice-roi portant le titre 
chinois de Vou kouohoimg eu mongol Nonw-^ 
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quatre ministres appelés Kalom et toute 
unè’- hiérarchie administrative de fonctionnaires 
agréés et rétribués par la Chine, qui, du reste, 
sert également des pensions royales au Dalaï 
Lama et au Pantch’en Uinpotch’é. Pour plus de 
sécurité, tous les actes du gouvernement de 
Lhasa sont encore surveillés par deux ambassa- 
deurs, ou légats, appelés Kin-tcliai. A partir de 
c(^ moment les Chinois régnent en maîtres au Ti- 
bet, et la paix iTost plus troublée que par dos ré- 
voltes lo(‘at((S tôt réprimées. 

11 est à remarquer que c’est à dater de cette 
époque que le Tibet est fermé aux étrangers et 
l)articuliéroment aux Européens; il semble donc 
que la responsabilité de cette mesure doit in- 
comber tout entière au gouvernement chinois. 
De ce moment aussi date l'annexion de plusieurs 
provinces tibétaines, et non les moins riches, au 
territoire chinois, notamment toute la partie du 
K’ams situi'e i\ l’est du Yang-tsé-kiang réunie 
au Se-tchuen, et celle comprise dans la boucle 
du Hoang-ho annexée au Kan-sou. 

Pendant toute la période que nous venons 
d’exposer, il semble que le Tibet n’ait jamais eu 
maille à partir qu’avec la Chine. Cette éventualité 
paraît fort improbable et le silence gardé shr les 
démêlés du pays de Bod avec ses autres voisins 
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doit tenir, sans doute, à l’absence do docurÉfkls 
historiques tibétains et à ce que les historïéns 
chinois ont ignoré les faits qui s’accomplissaient 
loin de leur frontière, ou h'S ont tenus comme de 
trop minime importance pour les consigner dans 
leurs annales tant que le Tibet a joui de quelque 
indépendance. Depuis lors, par conti'c, nous 
avons pour nous renseigner les documents euro- 
péens. 

En 1772, le Kàja du Boutan prétendant avoir 
des droits sur le district do Koutch-Béh.ar, voi- 
sin du Bengale, s’empare sans autre forme de 
procès du territoire qu’il convoite. Foitmalmcmé 
par les Anglais, (jui eux aussi visaient ce mor- 
ceau de terre, il appelle à son .aide son suzerain, 
le Dalaï Lama, «appel qui amena une interven- 
tion diplomatique du gouvernement tibétain (pii 
reconnut les torts deson vass.al et olitintlap.aix. 
C'est à la suite de ces m-goc-iations très cour- 
toises que furent tentées les deux ambassades 
de Bogie, en 1774, et de Turner, en 1783, toutes 
deux demeurées du reste s.ans résultats à cause 
des obstacles accumulés par la diplomatie clii- 
iioise. 

En 1791, les Ghorkhas du Népal envahissent 
le Bôutan et s’avancent dans la province de 
T’sang jusqu’à Tachilounpo qu’ils prennent et 
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pillent; puis avisés de l’approche d^lhe airipée 
chinoise de secours, ils se retirent avec leur 
butin dans leurs montagnes, où les Chinois ne 
tardent pas à les poursuivre et leur imposent la 
reconnaissance do la suzeraineté de la Chine et 
le paiement d’un tribut. 

En 1834, c’est sur sa frontière occidentale que 
le Tibet est attaqué. Goulab-Singh, roi du Cache- 
mire, envahit la province de Ladak, ou Petit 
Tibet, et s’avance même jusqu’au cœur de Ngari. 
L’arrivée, tardive comme toujours, d'une forte 
armée chinois(! força le conquérant -à rétrogra- 
der; mais, il sut cependant maintenir ses posi- 
tions dans l’Himalàya et conserva le Ladak dont 
la possession lui fut reconnue par les traités de 
1842 et de 1850. 

A peu près à la même époque, 1854-1856, la 
guerre éclatait de nouveau avec le Népal et 
cette fois à l’avaiitagc de ce dernier qui, à son 
tour, imposait un tribut au Tibet et se faisait 
accorder certains avantages commerciaux, entre 
autres le droit d'avoir à Lhasa un agent népalais. 

A pou près en môme temps, les Anglais s’em- 
paraient de la principauté de Sikhim, dépendance 
du Tibet, et, en 1805, de la partie du Boutan 
appelée Douar. 

Tandis que ces événements s’accomplissaient 
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aux; fronûèfes, d’autres non moins graves se 
passaient à l'intérieur. En 1844, la charge do 
Nomekhân ou vicc-roi était occupée par un 
homme très ambitieux et très habile jouissant 
d'une grande popularité, même parmi les Lamas, 
en raison de scs libéralités. Sur ces entrefaites, 
le Dalaï Lama étant mort, ce Nomokhan fut in- 
vesti de la régence pendant la minorité de sou 
successeur. Bientôt après i’cnf;int périt étranglé, 
dit-on. Un second et un troisième eurent rapide- 
ment le même sort : l'im fut écrasé par hi chute 
du plafond d(! sa chambre, l’autre empoisonné- 
Comme on vouait de pourvoir à la vacance du 
siège pour la (juatrième fois, le supérieur du 
monastère de Galilan mourut aussi subitement. 
Ces morts subites si rapprochées parurent sus- 
pectes aux ministres, qui l(;s dénonci-rent au 
gouvernement chinois et, à la suite d'une en- 
quête menée par l’ambassadeur de Chine, le 
Nomokhan fut arrêté. 

Alors uiuî terril)le émeute éclata. La foule des 
partisans du Nomokhan, à la tète desquels 
s'étaient mis les Lamas du monastère de Séra 
venus en armes à Lhasa, se rua sur la prison 
pour délivrer le prisonnier et sur le palais du 
gouvefhement pour s’emparer de l’ambassadeur 
qui réussit à fuir. L’arrivée d’une importante 
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force chinoise mit fin à l’émeute et le Noinl|>^ 
khan, qui avait peut-être manqué de courage et 
de décision au moment où ses partis^s étaient 
maîtres de la situation, fut envoyé ô^f^llfens 
la Mandchourie. ■>' 


Mais le branle était donné. Les troubles' elles 
insurrections se succédèrent presque sai^in- 
têrniption , les Lamas eux -mêmes donnaM 
l’exemple du désordre par leurs quefel^^^et 
leurs luttes à main armée de secte à secte et de 
monastère à monastère, et de la rébellion^%^ 
leurs fréquents refus de payer les taxes irtï]^. 
sées par le gouvernement chinois. On a pu voir 
des couvents — tels, par exemple, les laraasé-, 
ries de Tchong-tien et de Hong-pou, — pousser 
îâ résistance jnsqu’à se laisser assiéger et 
{)rendre d’assaut. On a vu, en 1869, le roi de 
Lhasa prendre la fuite devant une émeute de la 
populace menée par les Lamas, et tout bas ou 
murmure que le Dalaï Lania a])prouve et encou- 
rage ces désordres. 11 est vrai que, rentré à 
Lhasa après la mort du principal meneur, un 
Lama nommé Pétchi, le Noraokhan, pour mettre 
fin à une nouvelle révolte des grands mosalt* 
tères, fit trancher la tête de tous les supérieurs, 
mais cet acte de vigueur, qu’on peut 
d’excessive, n’a pas anaèlioré la situatloü;!^^' 
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Iliiÿture paraît près de se faire entre le pou- 
voir temporel et le spirituel. De sourdes rumeurs 
circulant dans la population et parmi le clergé 
rela^ves à un conflit près d’éclater entre le Dalaï 
{«^ma.et le Pantch’en Iliapotch’é. On répand 
iriystérteüsenient le bruit (jue le Dalaï Lama en 
est à fâi de/nière incarnation et que le Pantch’en 
-Jlinpiïtch'é ne renaîtra plus au Tibet, mais efl 
Mongolie, d’où il reviendra à la tèt(' d’une croi- 
saiflfe de fervents bouddhistes expulser l’envahis- 
seur chinois et rétablir la religion dans sa pureté 
fitimitive. Qui sait si les graves événements qui 
s’accomplissent on ce inoment en Chine n’au- 
ront pas, plus promptement qu’on ne peut le 
prévoir, leur répercussion au Tibet, et si la Na- 
tion Ermite n’est pas à la veille d’ouvrir au* 
Européens ses portes si longtemps closes par 
la traditionnelle jalousie du Céleste Empire. 





un 




Lc*.v klèrs des jdiilasajthos ri ntt! es de ix® si'ecle sue la 
nature du Dieu SK^nr/ue et ses relui ifUis (teee IWme 
humaine, d\fprès le ('ira (iiiûna Siddhiar d'Xrunandi 
('irûteh(‘(li'i/a. 


(12 Janvikk KK)2) 


Il est d’usîiiie courant, vous l(i savez, tlo con- 
sidérer lo Panlhéismo — tel ([u’il est exposé 
dans le système philosopliico-relif,neux appelé 
Vèdthüa — comme le fondement de la reli},don 
actuelle de l’Inde, ou ïïindoiihme. Toutefois 
cette donnée, vraie dans s('s termes généraux, 
n’est plus complètement exacte quand on étudie 
la religion indienne dans ses détails, c’est-à-dire 
dans sf?s sectes et sous-sectes. 

Vous vous rappelez certaincipent l’exposé 
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aussi substantiel qu’intéressant que M. Foucher 
vous a fait ici-même, l’an dernier, des innom- 
brables sectes et petites églises particularistes 
qui constituent un tout, homogène en apparence 
seulement, qu’on nomme rnindouisme, et qui, 
en réalité, est plutôt une organisation sociale 
d’intérêts communs qu’une croyance véritable- 
ment unique. 

En effet (piand l’Hindouisme s’est constitué, 
probablement en vue de résister au Bouddhisme 
triomphant, deux courants très dissemblables 
ont concouru à sa formation ; 
l’un Aryen, le VichnoHiame, 
l’autre indigène, et probablement dravidien, 
le Çîra'isnx’, 

et malgré leur association ces deux courants, 
d’origine essentiellement différente, sont restés 
foncièrement hostiles, en véritables frères en- 
nemis, chacun gardant et voulant imposer à 
l’aufre sou dieu propre, Vichnou ou Qiva, comme 
Dieu Suprême et représentant unique de l’Ame 
Universelle. 

Dans cet antagonisme de croyances primi- 
tives et de races, les Çivaïtes ont toujours été 
beaucoup plus intransigeants que les Vichnou- 
nites; car tandis que ceux-ci admettaient Çiva 
comme une manifestation supérieure de Vich- 
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nou et lui donnaient le second ranj^ dans leur 
trinité, la TrimottrlK les premiers ont toujours 
refusé d’accorder à Vichnou une place égale 
même à celle des émanations secondaires ou 
tils de Çiva, c’est-à-dire Ganéça et Skanda. 

Bien plus, on peut dire que les Çivaïtes n’ont 
„ jamais adopté complètement le Panthéisme 
védântin qui fait le fond du Vichnouisme. 

Il est intéressant de constater, entre autres 
faits, que leurs six sectes orthodoxes — Çaivas, 
Raudras, Ugras, Battas, Jangamas et Pàçupatas 
— , les deux dernières surtout, ont toujours sou- 
tenu la doctrine de la « dualité » {limita), c’est-à- 
dire de la distinction de nature entre Dieu et 
runivers, contre celle de 1’ « unité » {aiîraita 
« non dualité ») ou de l’identité de nature et 
d’essence de Paramàtman, l’Ame Universelle, 
et de Jiràtman, l’àme particulière individuelle 
des êtres et des choses, principe intelligent qui 
anime toute la nature. C’est même là la cause de 
leur antagonisme avec Çànkarâtchàrya, l’adver- 
saire irréductible du bouddhisme et le grand 
apôtre de rHindouismc au siècle, qui se 

disait cependant çivaïte et qu’ils ont renié à 
cause de ses opinions panthéistes et védântas, 
notamment sur l’identification de l’esprit divin et 
de l’esprit humain, et de son refus do recon- 


2 ' 
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naître la prédoiiiiiiance do Çiva sur Yichnou, 
qu’il considérait tous deux coinine dos manifes- 
tations du Paramùtinan. 

Le loyer de l’opposition aux doctrines du Vé- 
dânta et à colles de Çànkaràtcliàrj a a toujours 
été et est encore de nos jours (il ou existe dit-on, 
encore cimi) dans les Virtill inouï, monastères 
(.•ivaïtes, fondés dans l’Inde du sud sur le modèle 
de ceux du bouddhisme, dont les hôtes, appelés 
IVimbirnins, sont astreints au vœu d(î célibat et 
consacrent leur vio à l’élude. Presque tous les 
auteurs dos livres (,'ivaït('s sortent de leurs rangs. 

En Europe, on tient généralement le t’ivaïsino 
en très médioen! eslime luirce (ju’on ikï le con- 
naît guère jus(pi’à présent (pie sous sa forme 
populaire, toute de superstitions et de pratiques 
grossières et même iimnorah'S, tandis qpe le 
t'ivaïsmo philosophiciue professe une doctrine 
morale très élevé(', (pu sur bien des points peut 
rivaliser avec colle des l'eligions tenues pour les 
plus parfaites, on déjut des tendances pau- 
tliéistcis qu’il doit au caractère indien. 

Une des sectes du Çivaïsme orthodoxe, la der- 
nière, celle des PiHuipatas, prétend même pro- 
fesser un inonothéisino absolu, bien qu’en réalité 
ses doctrines renferment beaucoup de panthéisme 
et acceptent les dogmes hindouistes de la mé- 
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tempsycose (transmisTation des âmes) et du 
Karma. Ce sont les doctrines spéciales à cette 
secUi que nous allons étudier aujourd’hui, 
d’apres le Çf'ra (inchta Siddhiar, ouvrage ({ue 
je crois inédit, car la traduction ([ue j’en ai faite 
il y a. quelques années avec M. Sénatlh Raja n’a 
pas encore été publiée'. 

Le Cira Gnana Siddliiar est un commentaire, 
en languetamoule, du Cira Gnàaà PoiJiain, lui- 
ménie traduction tamoules par Markandéya 
(viii® siècle de noire* ère^ ;?j ) eVun ouvrage sanscrit, 
auje)ureriiui perdu, attril)ué à un ancien Sage, 
nonuné Naiidi (contemporain, dit-on, de railleur 
du Hâinâyana) qui l’aurait enseigné âson disciple 
Sanalkumara. (Le (’iva (inana Pothain a été 
traduit en anglais pai* le Rév. lleniry R. Roising- 
ton et imprimé à Roston em 1854). Son autour, 
Arunandi (’ivàtchàrya, vécut, dit-on, au huitieuno 
ou neuvièmes siècle deî notre ère, e‘t était un dis- 
cipleî de Markande'ya. Î1 est fréqm'inim'iit cité 
par l(^s ée*rivains çivaïte*s postérieurs. 

Les J^àrapfdffs sont ainsi nommés parce epi’ils 
donnemt à leur Diem suprême, tjiva, le nom de^. 
Parapati « Seigneur des créatures » (littérale- 
ment « du troupeau ou du bétail » ). Suivant leur 
doctrme les mille-huit autres noms donnés à 
Çiva par les brahmanes ne s’appliquent pas à ce 
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^ieu lui-même, mais à des MurtU, formes ou 
manifestations matérielles variées sous lesquelles 
il se révèle à ses adorateurs selon le degré de 
leur intelligence et de leur foi. 

Los Pàçupatas admettent dans la nature trois 
principes éternels, existant par eux-mêmes, 
qu’ils désignent collectivement par le nom de 
Trlpàdôriha : 

Vaii « Seigneur, Maître, Dieu; 

Pava, les âmes ou les êtres (littéralement « le 
bétail » . 

P<?m, la matière (littéralement « corde ») qui 
lie les âmes â l’existence. 

Nous allons voir comment ils conçoivent la 
nature de çiva, ses rôles de créateur et de des- 
tructeur, ses rapports avec Pâme humaine et de 
quelle manière il se révèle ou se manifeste à ses 
fervents adorateurs. 

(Jiva — qiPon nomme aussi lernra « Seigneur » 
Lyt, Irana, Hara — embrasse runivers tout 
entier, on est distinct et se confond néanmoins 
avec lui. ''S’étendant sur tout Tunivers, distinct 
de l’univers et cependant confondu avec lui, le 
pénétrant comme sa lumière, gouvernant on 
maître avec le sceptre du Karma d'innombrables 
myriades d’étres, ne participant pas de la nature 
des objets des mondes, resplendissant, exempt 
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d’impuretés, remplissant tout l’espace, tel est- 
Dieu. » 

Çiva est invisible, incompréhensible, insaisis- 
sable même pour les dieux. 

« Il est impossible de déterminer sa nature par 
comparaison avec Ibs objets du monde ; c’est 
pourquoi personne ne connaît sa forme. Cepen- 
dant, (icoutez! Vous pouvez vous faire une idée 
do son existence et de ses œuvres par la notion 
du Temps, A'o/o, (([ui n’a pas de forme) qui pro- 
duit, conserve et détruit tous les sept mondes 
de l’univoi's. » 

Civa est présent partout, 

« Dieu existe on tout et partout, comme le feu 
dans le bois (puisqu’on peut l’en tirer par fric- 
tion), le beurre dans le lait, le jus dans le fruit, 
l’huile dans la graine de sésame. Il accordera sa 
grâce quel que soit le lieu où on l’adore avec 
amour. Si ceux qui aspirent à (bitruire le malam 
(mal absolu) méditent sur Çiva et l’adorent avec 
l’aide de la grâce éclairante de la Çakti dans leur 
âme, Çiva apparaîtra dans celle-ci et, de meme 
que le feu agit sur le fer, détruira les entraves 
du Pàçam (la matière), transformera l’âme en sa 
propre nature, la remplira de l’éclat de sa propre 
forme et demeurera dans elle. » 

Çiva est unique. 



'54 '■CONF^ENpBS >Tî MÜSÉE, OCiMjpï . 

■’■ *■ — T» — — “""“-''ï ^ — 

^ . ' 'i ' " *. 

\ <^Si ron dcmaiide cominont j'ose attribuer les 
trois fonctions. de (‘Tdaüuir, conservateur et des- 
tructeur A un seul Dieu, alors que l(‘s grands 
"sages attribuent ces aebis A trois dieux différents, 
je répondrai (puî le Dieu (1(‘ la fleur de lotus 
(Brahma) et Viclmou lui-inéino ont reçu leur 
part de puissance [adihcu'a saiti] d(‘ (‘t par la 
(Irace d(^ Diva. 

« Au temps de la dissolution do rnnivers, un 
seul restera. Si les deux premiers existent^ il no 
peut pas y avoir d(i dissolution. PnisfpKî l’indes- 
tructible Hara détruit linalement toutes les 
choses, c’(‘st par Lui (‘t par la veriu de sa 
grande puissance (pie la création oi la prés( 3 r- 
vation seront rétablies. » 

(;iàa est le Dieu unique. 

« Los ignorants doimoiit a Diva, \o nom de 
Fortnc Subilc comme s'il était run des dicuix. — 
Ils ne savent pas que lui seul (‘xiste comme Tri- 
murlL — Ils no savent pas comment la Cause 
Première a pris la IbriiK.» Ardhd-Nàri (l’Andro- 
gyn(‘). — Ils no savent pas que dans l'antiipiité sa 
forme était incompréhensible meme pour Ih'ahmA 
et Yiehnou, et ils ne savent pas jionr (jindle rai- 
son 11 prit cette forme. » 

« Ne sachant pas que source d(‘ toutes les 
satisfactions II répartit les satisfactions A tops 
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les êtres ; — nefeaclmul pas que, Yogi lui-même,/ 
Il donne la science de parveuir rtu Mukti ;' — ne,, 
sachant pas que lorsciu'Il est offensé ‘ 11 inflige 
des chàtinuMits et pardonne les péchés, tous les'* 
fous déraisonnables rai)i>olent nn des dieux. » 

« Ils no savent pas qu'on prenant ses nom- 
breuses l'oriuos ((.'iva est dépoint sous 25 formes). 

11 domou.'o distinct du monde ; — ils no savent 
pas (pio SOS nombr(‘uses formes sont engendrées 
par sa grâce ; — ils ne savent pas (pie le but de 
ses aot(‘s (>st de détruiri! le pik-hé ». 

Les I)ieu.\ ont la nn'nue nature (pie t’iva. 

« Si vous demandez pourquoi on dit que 
Ilrahmà ('t les (juatre autres Dieux opérateurs 
(Vicluiou, Roudra, Sada(.-iva et Mahîsoura) ont 
la môme forme que ('iva, c’est parce (pio la 
ÇakÜ (pii accomplit h's ados de création, etc. se 
nianifesle par leur intermédiaire. Mais si vous 
demandez ce (pie d(.‘vi(‘nl la Cause Rremiiire 
lorsque cos Dieu.x opérateurs accomplissent les 
actes de création, etc.,. je vous réponds ipi’iîlle 
est la source de tous, tandis que chacun d'eux 
s’acipiitte d’une fonction distincte. » 

(^Uva est tous les Dieux. 

(( Méditant dans son esprit, louant Dieu avec 
des paroles, récitant des Munirait avec des fleurs 
dans les mains, si un homme adore le Dieu (fu’il 
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préfèr^H vit éti psAxeii écartant lélf passions, 
c*êst nnë conduite méritoire, et Çiva qui est au- 
dessus de tous les autres Dieux sera en tout lieu 
Tobjet d’un tel culte et lui accordera sa grâce. » 
« Quelque soit le Dieu [Murli) que vous adorez, 
Çiva, qui est assis aux côtés d’Oumà, prendra 
cette forme et se présentera lui-même. Ces Dieux 
souffrent la douleur, sont sujets à‘ la naissance 
et à la mon et meme commettent des péchés; 
mais Celui qui n’est sujet à aucune de ces infir- 
mités recevra votre culte et vous accordera sa 
grâce. » 

« Si^ sur cette terre, nous célébrons des PuJoh 
^(fôtes religieuses) on riionneur de quelqu’un de 
ces Dieux, sera-ce lui qui viendra nous récom- 
penser plus tard par le don du ciel ? — - Puisqu’il 
n’en est pas ainsi, ces Dieux ont seulement le 
pouvoir de recevoir notre culte. Tous les Dieux 
qui résident dans tous les cieux sont soumis au 
pouvoir dTçvara. C’est Lui qui nous accorde la 
récompense de nos actes par sa Çakti, » 
Peut-on dire que Çiva a ou n’a pas de formes? 
« Les Sages disent que le Dieu Un prend neiïi 
formes, savoir : çiva, Çakti, Ntliha, A^intou, Sada- 
civa, Mahéevara, Koudra, Vichnou, et Bralimâi 
La première de ces neuf formes est rtipjirîqm 
(à la fois forme et pas forme), les quatre autres 
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sont arffpa (invisibles, sans forme), les quatre 
dernières ont une forme visible, rr/pa. » 

« Quand nous parlons d’un corps de Çiva 
ayant une certaine forme, nous reconnaissons 
aussi qu’il existe sans forme. (Juancl nous par- 
lons de l’Etre sans forme revêtant une forme, 
nous concevons également sa personne sacrée 
comme coinpoi^éi* de deux (c’est-à-dire, avec 
forme et sans forme). 11 revêt ces trois sortes 
de manifestations par suite de sa grande bonté, 
afln de détruire^, ce corps périssable qui est le 
nôtre, » 

« Si vous me demandez de vous dire si la Divi- 
nité est absolument sans forme, ou bien si elle 
possède une forme et pas de forme, ou si elle 
est douée d’une forme, je réponds que toutes 
ces trois qualités appartiennent au Dieu unique. » 
« Si vous dites que, si la Divinité possédait une 
forme, elle devrait avoir été façonnée comme 
nous par un Créateur, et que, s’il lui était pos- 
sible de prendre une forme par sa propre volonté, 
tous les êtres devraient pouvoir en faire autant, 
réponds qu’il est évident que nous ne pouvons 
pas de nous-mêmes prendre une forme, et (jUc 
la Divinité peut le faire quand cela lui plaît, de 
mémo que le Yogi et le Siddlia » . 

« Dites vous que, si la Divinité prend une 


3 




•^FèRENCES AU àüSÉB OülMBT ' 


forme de la même façon que les Yogis et les 
Siddhas, elle doit être considérée comme Tun 
d’eux? Je réponds que les corps de ces Yogis et 
de ces Siddhas sont tirés de la Mâyâ, par la 
grâce de la Divinité . Prétendez-vous que si leurs 
corps sont tirés do la Mâyâ, tous les corps y 
compris celui de la Divinité doivent de meme 
être tirés de la Mâyâ? je réponds : 

« La Mâyâ est une substance mélangée de Ma- 
tant (impureté) ; le principe à'Anamm qui y est 
attaché empêche l’obtention de l’intelligence par- 
faite, aussi bien que de la toute-puissance. Or 
comme la Divinité possède toute science et toute 
puissance, la forme qu’elle prend n’est pas tirée 
de la Mâyâ, mais produite par la Çaktî». 

(( Si vous refusez d’admettre cela, en disant 
que si Dieu prend une forme avec l’aide do la 
Çaktî, il sera quand même sujet au changement, 
ce qui met une limite à son éternité, et que, d’un 
autre côté, si. on affirme qu’il est sans forme il 
ne peut pas posséder le corps Athiva (six sortes 
d’organismes compliqués qui existent dans 
l’homme et dans l’univers), écoutez-moi, vous 
qui prétendez être sages! » 

« Toutes les choses qui sont dans le monde 
existent avec ou sans forme. — Une chose ne 
peut pas se transformer en une autre radicale- 
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meut différente. — Ainsi, si vous dites que Lui, 
rinfiniment intelligent, est exclusivement sans 
forme, sachez que vous le motte/, au rang des 
objets de l'univers ». 

« 11 n’est ni dans un état de servitude corpo- 
relle, ni dans un état d’affranchissement de cette 
servitude. — Il n’est pas une substance ; nous le 
savons. — 11 n’a ni commencement ni fin. Il est 
immesurable. — Nous n’avons donc ni donnée, 
ni autorité pour décrire la nature de notre Dieu, 
ou pour dire qu’il existe dans une certaine forme 
ou qu’il revêtira quoique forme particulière et 
aucune autre. » 

« Comme il possède le pouvoir de faire tout ce 
qu’il veut, — comme toutes ses œuvres sont 
pleines de sagesse, — comme la préférence et la 
répugnance lui sont également étrangères, — il 
peut prendre n’importe quelle forme par l’immen- 
sité de sa grâce ». 

« Sa forme est toute de grâce, — les disposi- 
tions, les pensées et les sentiments de cette 
forme sont de grâce, — ses actions sont de grâce 
— ses mains, ses pieds, tous ses membres sont 
de grâce, — tous les accessoires nécessaires de 
cette forme sont de grâce ». Çiva, qu’on ne peut 
connaftre, prend cette forme de grâce, non pour 
son propre avantage, maispour le bien des âmes ». 
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« Ne sachant pas que la forme de Hara est 
plus grande que tout l’univers, ne sachant pas 
que l’univers naît de Lui et se dissout en Lui, ne 
sachant pas qu’il est la vie de l’univers et que 
l'univers existe en Lui tous ceux qui ne com- 
prennent pas sa forme disent qu’il est un des 
objets de l’univers ». 

Çiva se manifeste sous des formes multiples 
sans subir de changement. 

« Ainsi qu’un même acteur personnilie sur le 
théâtre Râvana et d’autres rôles, Dieu prend 
toutes ces formes sans subir aucun changement 
dans sa nature. Il prend toutes ces formes avec 
l’aide de sa Çaktî. La Çaktî demeure unie avec 
(Iva comme l’aubier d’un arbre avec le cœur. » 
« De même que le cristal — lorsqu’il est en 
contact avec du jaune, du bleu, etc., — prend 
ces couleurs, de même dans toutes les manifes- 
tations do sa Çaktî Dieu, qui est exempt de 
malam, apparaît dans ces divers états et cepen- 
dant demeure inchangé. La bienfaisante Çaktî 
découle de lui, mais Lui ne change pas. » 

« Tout l’univers existe dans la forme dualiste 
. do (.’iva et do sa Caktî. II a créé le mâle et la 
leinelle srmbliibles et copeiulaiit dissemblables, 
et les objets avec leurs qualités et leurs pro- 
priéiés. Toute cette vio avec ses jouissances est 
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Tœuyre de la Çakti. L’ignorant ne comprend pas 
plus ceci que la nature de la Pidatu et du Lingam 
— Dans le Maliâlinga-rûpa la Pidam figure la 
Çaktî et le Lingam Çiva » . 

« Çiva existe sans avoir une forme et sans ne 
pas avoir de forme. — Il ne possède ni intelli- 
gence, ni non intelligence. — 11 n'accomplit au- 
cun des actes de création, etc. — Il ne pratique 
ni austérités religieuses ni Yoga oi il n'a pas de 
jouissances. — Quoiqu'il soit dans tou1(‘s ces 
choses, sa nature est distincte de la leur à 
toutes 1 » 

Çiva est le créateur de l'univers . 

« Puis((u’on voit que tout dans funivers — qui 
est compris dans les irois ternu^s il, elle, il (mas- 
culin, féminin et neutre) — vit pour un temps, 
puis meurt, il doit exister une Cause permanente, 
commencement et fin, éterindle, dégagée d(î 
toute impureté et intelligente. >» 

« De même que toutes sortes de poteries sont 
faites par le potier avec de Targihi, de mémo 
aussi Iça tire tous les objets de la nature de leur 
cause primordiale, Mfnja. » 

Qu'est-ce que la Mâyâ ? 

« Mâyâ est éternelle, invisible, une, source de 
^unive^s, matérielle, pénètre tout, agit comme 
une des énergies de Dieu, désigne aux arnes leur 
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place, leur donne la faculté de ressentir le plmsir 
et la peine, un corps et des organes, est impure 
et produit l'illusion. » 

« De Mâyâ naissent Kâla (le temps) Niyati (le 
destin), et Kala (la lumière). Entre ceux-ci, Kâla, 
dans ses triples divisions, est la cause de la géné- 
ration, de la préservation et de la destruction, 
fixe des limites aux corps et aux mondes, et par 
la volonté du Seigneur réglemente l’univers. » 

(Quelles sont les causes de la création et de la 
destruction ? 

«Si vous demandez quel est le but de la Divi- 
nité dans ces actes, je réponds que ce sont ses 
(Iire)‘liss(>iiu’nls ; qu’ils ont pour but de procurer 
aux âmes la science et inotikli, et que ce sont les 
œuvres de sa grâce pour détruire le » 

Comment on peut connaître Çiva. 

Il Au disciple qui l'interrompt par ces mots : 
— « Puisque Çiva ne peut être compris par au- 
cun des dieux, ni par aucun des moyens (pensée, 
parole, logique) ci-dessus mentionnés, 11 est donc 
une non-cniité semblable à une fleur qui croî- 
trait dans \'Alicu;a (éther, espace céleste) », 
l’auteur répond : 

« Avec l’aide de sa grâce vous pouvez 
apprendre â connaître Çiva par les Agamîis sa- 
çrés i par Iti raison aussi vous pouve? vous coU' 
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vaincre de son existence; par l’exercice du 
J flâna vous pouvez dissiper l’ignorance (avidya), 
apercevoir Çiva en vous même et être heureux. 
Par ce moyen vous détruirez robscurité qui est 
la cause de la naissance et jouirez de la béati- 
tude éternelle avec les pieux serviteurs do 
Çiva. » 

« Il faut chercher en soi-même, avec l’aide do 
la PathJnâna^ TEtrc suprême qui ne peut être 
compris par la Paçn-Jnàna et obtenir un asile à 
l’ombre de ses pieds. Si on ne l’a pas fait, mais 
qu’on reconnaisse que le monde plein de séduc- 
tion est un mirage et qu’on le fuie, cette condi- 
tion se présentera d’elle-même. Et de même, si 
on a prononcé en temps voulu les cinq Iclircs 
sono)\?s^ Çiva entrera dans l’ânio oi lui accor- 
dera sa grâce de façon à la laver de toutes les 
impuretés. » 

« Réfléchissant qu’il n’est ni un des objets 
visibles, ni le Dieu invisible, si un homme, au 
cœur ému de dévotion, perd en Lui la conscience 
de soi-même, Çiva se révélera dans lYime comme 
identique avec elle. Toutes les impuretés dispa- 
raitront comme le venin des serpents est détruit 
par la méditation sur Ciarouda, et l’ame devien- 
dra pure, >> 





dévotion dok a Çiva. 

« Comme Çiva est le seul qui prenne connais- 
sance clos actes, adorer ses pieds avec amour est 
un acte du plus grand mérite. Toutes les bonnes 
actions accomplies sans songer à lui sont ineffi- 
caces. Les lois données par lui sont les chemins 
(le la vertu. Celui qui n’a point de désirs accep- 
tera votre culte à cause de l’amour qu’il porte 
aux âmes. Adorez le donc! » 

« Le Dieu Grand reçoit les adorations et accorde 
sa grâce aux cHres existant dans des formes chan- 
geables et dans des formes immuables. Si vous 
méditez sur Lui dans votre esprit, ce sera unaptijà 
(sacrifice) parfaite. .Adorez donc avec amour ce 
Dieu suprême! » 

« Les péchés mc'ines de ceux qui adorent avec 
amour les Pieds de Hara deviendront des mérites, 
et les actes vertueux de ceux qui ne se portent 
pas vers lui deviendront des péchés. Le grand 
'sïicriflcc de Dakcha devient un mal pour lui, 
tandis que le péché commis par un enfant tourne 
à sou avantage. « 

Il a été souvent question, jusqu’ici, de la Grâce 
de Çiva. Voyons donc quelle est sa nature. 

« Si la bonne conduite, la piété, la bonne, 
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l’exacte observance des rites, l’hospitalité envers 
les gens vertueux, la justice, les pénitences reli- 
gieuses, la charité, la politesse, radoration du 
Saint, la véracité, le véritable renoncement au 
inonde, l'empire sur soi-même, la véritable 
science, le culte rendu suivant les règles pres- 
crites, et autres vertus se rencontrent chez un 
homme, Çiva lui accordera sa grâce à cause de 
ces vertus. » 

« La grâce de Çiva est sa Çaktî. Sans cette 
Çaktï de çiva, on ne peut comprendre çiva et 
sans Çiva il n’j^ a point de Çaktï. Semblable au 
soleil qui dissipe les ténèbres, Çiva détruit le 
malam par sa grâce et dissipe l'obscurité. » 


NaTORK et formel DE] LA ÇaKTI*. 

« Si vous soulevez la question de savoir si la 
Çaktï est une ou bien multiple, je réponds que la 
Çaktî une agit de laçons multiples. — Do même 
que le premier ministre et d'autres remplissent les^ 
devoirs du souverain, la Çaktï, demeurani unie à 
Çiva, octroie aux êtres science et Mukti, suivant 
la volonté de Çiva ». 

« Si vous demandez quelle est la forme de la 
Çaktï? C’est la pure sagesse. — Et si vous 


3 - 



Wï"'’” ‘ ’^SdN^iRaNCBS AtJ MtJSÉ» ’OÜÏMÉT ' 

* ' • . , J ' 


demandez si le désir et l’action sont renfermés 
dans la sagesse? on peut dire que les doux pre- 
miers agissent à l’unisson avec la dernière. — 
C’est la jnâna-Çnkd ([ui est la source de lotîtes 
les actions ». 

« La C'aktî est une, mais elle prend les trois 
différentes formes ; Iccü-Çakti , Jùniia-Cakiî, 
Kriija-Cahtî. — L’Iccâ-Çaktï est l’amour de Çiva 
pour les êtres; la Jnâiia-Çaktï est la sagesse par 
laquelle il perçoit ce qui est bon pour les êtres; 
la Kriya Caktl est celle par laquelle il accomplit 
toutes ses opérations. » 

« La Çaktl aussi est une, (luoiqu'elle revête 
diverses formes, devenant Caktl pour ^iva, Vintou- 
Çaktî pour Nütlia, Manôu-manï pour Sadaçiva, 
Mahâçî pour Içvara, ( )umâ pour Roudra, Lakchmi 
pour Viclmou, et Varnî pour Brahmâ. Quelle que 
soit la forme que l)ieu.revêt, elle en prend une 
correspondanto. » 

« La Çakiî peut prendre la forme de Nâtha et 
des autres l’ail rds, de inèmi' que Çiva peut devenir 
Çaktï et les autres tattvas. En réalité, toutes les 
choses sont de la forme de la Çaktl et de Çiva. 
La Çaktï est l’énergie de Çiva agissant, et prend 
des formes diverses suivant sa volonté. » 

« Quoi que Çiva donne naissance à la Çaktï et 
la Çaktl à çiva, et que de leurs relations mutuelles 
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tout Tunivcrs soit produit, cependant Çiva est un 
Brahmacari et elle, qui a une douce langue, est 
une vierge. Ceux qui sont devenus Jnûnis par une 
dévotion intense comprendront la nature de ce 
fait. » 


Qu’est-cr que l’ame? 

« Ce qu’on appelle l'ame est distinct du corps, 
mais uni au corps, possède le désir qui souille 
moralement, la sagesse et l’action, et éprouve le 
plaisir et la peine comme résultat du Karman. En 
l’étudiant on découvrira qu’elle passe par le som- 
meil et les Pancdvastas. Sa véritable place est 
Biiryàdida. » 

« Si l’on dit : Quelle est rutilité d’une àmn 
séparée du corps, car ce n’est pas le coi’ps qui 
sent? on peut répondre par celte question ; le 
corps a-t-il aucune sensation lorsqu’il est mort ? 
— Si on dit que le corps ne peut pas scnitir quand 
le souffle qui est en lui est parti ; dans le sommeil, 
où le souffle ne quitte pas le corps, il n’y a point 
de sensation. » 

« Si l’on dit que ce sont les sens et non l’ânie 
qui perçoivent les choses; ces cinq sens ne jier- 
çoivent rien pendant le sommeil. Si l’on dit que 
chacun des cinq sens perçoit les objets qui loi 
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sont appropriés ; chacun de ces cinq sens ne peut 
comprendre l’autre. 11 y a quelque chose qui per- 
çoit les objets au moyen des cinq sens, et c’est 
râme. Les cinq sens ne peuvent pas percevoir 
par eux-mèmes. » 

« Si l’on dit que le Prana-rôyu (souffle vital), 
.qui est en dedans ou hors du corps, comprend les 
choses et que pendant le sommeil il ne peut pas 
comprendre à cause de l'absence des Karanas; 
alors, si le PrSna-Vâyu est la source de l’enteu- 
demcut, les Karanas ne peuvent pas être absents 
quand il est présent. C’est Vatican qui fait entrer 
et sortir le Prâna-vâyu et qui comprend les 
choses. » 

« Si l’on dit que les Antakaranas sont la source 
de l’entendement, — ils ne peuvent pas se com- 
prendre l’un l’autre. Les quatre Antakaranas 
htxnias, esprit, hudhi, jugement, cittam^ volî- 
ti('n, (ihauknram, conscience du moi,) rem- 
plissent dos fonctions différentes. C’est râme qui 
prend connaissance de leurs actes, les utilise, 
mot ces facultés internes en relation avec les 
facultés externes et demeure distincte de toutes 
ces facultés avec la conscience du moi. » 

« Les quatre facultés internes mnmx, buâhi, 
eiflarn, nhankaraiii sont intimement unies à l’âme 
au point de s’identifier avec elle. Ce sont seule- 



ment ceux qui tiennent ces quatre antakaranas 
comme une lampe et comprennent la véritable 
ijt^ture de Tâme de qui on peut dire qu’ils se con- 
fiaissent eux memes. Cette connaissance de soi- 
même est appelée Pacu-jnftnnm. Çiva-jhanam 
est plus élevé. » 

« Ne possédant pas en tant qn' acil les pro- 
priétés de visibilité et d’invisibilité, mais existant 
uniformément dans un seul état, son intelligence 
indestructible étant obscurcie de toute éternité, 
râme existe et porte le nom de Paru. » 

« Puisque l’âme acquiert sa science à l’aide des 
facultés mentales, des objets des sens, des élé- 
fnents, du temps, du corps, de la logique, des 
livres et de l’insiruction, et puisqu’elle n’a cons- 
cience de rien dans son état originel, c’est le Dieu 
unique qui l’instruit au moyen de ces choses. » 
« Ce ne sont pas les facultés mentales, les 
organes des sens etc, qui produisent la science, 
mais l’invisible Un qui connaît et a formé ce 
monde entier et cependant demeure distinct de 
fui. C’est Lui qui est l’âme des âmes et fait 
qu’elles comprennent » . 

L’aMK ne peut pas égaler ÇlVA. 

Cf Si on dit que l’âme elle-même par la posses- 
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sion du désir, de la sagesse et de l’action devien- 
dra l’égaie de Dieu, on peut répondre que le ma- 
lam original de Tâme neutralise ces qualités. — 
L’âme reçoit ses satisfactions de Çiva proportion- 
nellement à son Karma; mais elle n’a pas le 
pouvoir d’acquérir par elle-même la science par- 
faite et le Mukti » . 

Union dks amhs .wkc Çiva. 

« Si vous me demandez comment on peut sou- 
tenir la pluralité des existences et l'union de Dieu 
avec les âmes, tandis ({ue tous les livres sacrés 
affirment que Dieu seul existe, je répondrai que 
le Prtii est absolument un. De même que la 
voyelle A anime toutes les autres lettres, de 
même Çiva est en union avec tout » . 

« De même que l'âine est unie avec le corps 
et ses différents membres, tout en étant distincte 
d’eux, ainsi Iça s’unit avec les âmes. Lésâmes 
ne peuvent pas devenir Çiva et lui ne peut pas se 
métamorphoser en âmes. 11 existe en union avec 
elles et cependant distinct d’elles » . 

Condition des âmes. 

« Quand le corps des cinq éléments est mprt, 
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les âmes prennent un Yâdanâ-sariram « Corps de 
sentiment » composé de Puri-ashlmn et après 
avoir joui du plaisir et souffert la peine dans le 
ciel et en enfer, conformément aux ordres du 
Seigneur, elles sont de nouveau dissoutes dans 
leurs formes spirituelles, propres et entrent dans 
quelques matrices. 

« Une âme peut entrer dans une matrice immé- 
diatement apres avoir quitté son corps, ou bien, 
à cause du poids du péché, gire insensible, 
comme une pierre et, après l’expiration d'un 
temps fixé, tomber dans l’effroyable enfer pour 
y souffrir. Son corps futur dépendra de la nature 
de son Karma. 

« De même que les serpents, les animaux ovi- 
pares et les Parakûj/a-jtrare.'tcr (adopte.s) quittent 
leur peau, leur écaille et leur corps et s'en vont, 
ainsi les âmes abandonnent leur slula-sarirata 
et entrent au ciel absolument comme on passe 
inconsciemment de la veille au songe. » 


Renaissance des êtres. 


« Si on demande pourquoi des êtres qui ont 
déjà été détruits et réunis à la Divinité subissent 
de nouveau la naissance (après la dissolution de 
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rUnivers)? on répondra que c'est à cau§e du 
malam qui leur est inhérent, èt si on objecte 
que la dissolution les a détruit, on peut dire que 
les corps seuls périssent, mais que leur élément 
primordial, Mâyâ, et les âmes ne périssent pas. 
La Divinité les crée de nouveau, comme précé- 
demment. » 


Lk Karma dks êtres. 

« La possession des biens de ce monde, leur 
perte, le bonheur, la maladie, la vieillesse, la 
mort, toutes ces six choses sont déterminées 
d’avance dans la matrice. Les résultats de cette 
prédestination sont fatals. La cause de ceci est 
le précédent Karma. Comprenez bien cela que le 
corps futur sera en rapport avecle Karmaactuel. » 

« Si vous dites : le Karma, il est vrai, est ac- 
compli par ce corps actuel, mais d’où vient ce 
corps? Je réponds que le mérite (Ita) ou le démé- 
rite (Ahita) du corps précédent est la cause de 
ce corps actuel. Depuis des siècles sans nombre 
l’un est la cause de l’autre par une succession 
régulière, comme l’arbre et la semence le sont 
l’un pour l’autre. 

« Si vous dites : si la rétribution des actes pré- 
cédents se fait ressentir simultanément avec les 
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résultats des actions de cotte vie, comment les 
actes du présent peuvent-ils de nouveau pro- 
duire des conséquences ? On peut répondre 
que si le bonheur et le malheur sont les effets 
d’actions antérieures, la continuation des mêmes 
actions ici-bas produira plus tard des consé- 
quences analogues. On ne peut jouir des fruits 
d’actions précédentes sans encourir de nouveau 
du mérite et du démérite. Chaque individu est 
toujours suivi par son Karma ». 

« De môme que dans le monde le grain, une 
fois qu’il a été produit, sert de semences pour 
l’avenir et de nourriture pour le présent, de même 
les actes accomplis dans des existences précé- 
dentes produisent des résultats dans cette vie et 
deviennent la racine de notre futur mérite et 
démérite ». 


Nati'rk du K.vrma. 

« Etant lui-même la base du mérite et du démé- 
rite, et reproduisant leurs conséquences respec- 
tives, jouant son rôle dans le bien et dans le mal, 
dans le plaisir et dans la peine, existant en tant 
que l’un des trois malas originels de l’ârae avant 
même qu’il soit perçu, le Karma se dresse éternel 
portant le nom de Kamiya-mala ». 
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(( Les deux sortes de Kartna (bon et mauvais) 
n’ont pas de commencement, mais à l’égard de 
ceux qui les subissent elles ont un commence- 
ment et dans ce dernier cas elles ont une fin 
lorsque leurs fruits sont mangés. S’unissant à la 
Mâyâ et pénétrant tous les corps composés de 
Müyâ, se révélant sous divers aspects et restant 
invisible, le Karma accomplit les décrets de 
Hara ». 


Lk Karma des âmes. 

« Par le moyen du monde, des corps, des nom- 
bres, du temps, des effets du Niyati précédent, 
des actes, etc., les âmes accomplissent leur 
Karma et en mangent les fruits. Mais ces (choses) 
ne peuvent pas d'elles-mèmes se réunir aux âmes, 
et râmc ne peut pas trouver d’elle-même les 
moyens d’arriver à ses fins et d’acquérir la pos- 
session de ces (choses). Parla grâce de celui qui 
possède la science infinie, sa Çaktl les réunit 
les unes aux autres ». 

Le Karma n’est pas la seule cause des renais- 
sances DIVERSES, ÇlVA EST RÉMUNÉR.ATEUR. 


« l(’f\me qui ressent le plaisir o\i In soqfîraqçe 
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comme résultats du mérite et du démérite a la 
jiropriété naturelle de naître et de raôurir, de 
venir et de partir. H ara dispense la rémunération 
dos actes comme le fait pour ses sujets un sou- 
verain de la terre. Les corps et les rétributions du 
Karma no peuvent pas par eux-mêmes se réunir 
aux âmes dans la vie future ». 

■ « Le mérite et le démérite sont produits par la 
pensée, la parole et le corps. Le mérite consiste 
à faire du bien aux êtres vivants, le démérite à 
n’en pas faire. — Dieu prend connaissance du 
mérite et du démérite et nous dispense le bonheur 
ou la peine selon leur prédominance >k 

« Si vous demandez pourquoi Dieu prendrait 
connaissance du mérite et du démérite puisque 
le Karma suffit à cet eJfet, je réponds que c’est à 
cause de son amour pour les êtres. Il accorde ses 
faveurs à ceux qui pratiquent l'Ita, il inflige des 
châtiments à ceux qui commettent l’Ahita ». 

« C’est en raison de son amour qu’K'.a répartit 
même les châtiments. Par là il punit les péchés, 
détruit leur impureté, faitnaitre l’horreur du péché 
et apprend à faire le bien. — Tout ce que Dieu 
fait est toujours dicté par son amour ». 

« Le père et la mère réprimandent leurs en- 
fants, les battent do verges, et même les chargent 
d9 Gbatpes (^[uahcl Us désobéissent ^ lonrs ofdt’GSi 
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En réalité c’est par amour qu’ils agissent «nsi. ■ 
La colère de Dieu est toujours de cette nàÜirë ». 

Ainsi que vous avez pu le constater par cès 
quelques citations, les doctrines philosophûiues 
des Çivaïtes — tout en étant fortementimprégnées 
de panthéisme — présentent un certain nombre 
d’analogies curieuses et frappantes avec certaines 
données du christianisme. 

Nous y trouvons même celte conception de la 
grâce indispensable à la connaissance de Dieu et 
au salut, qui rappelle d’une manière étrange la 
doctrine de la grâce néccssaii'o, de la grâce suf- 
fisante et (le la grâce efllcace qui a provoqué 
tant de controv<îrses au XVII' siècle entre les 
Thomistes et les Molinistes. 

Au premier abord, on pourrait être tenté de les 
attribuer à des influences chrétiennes, et nombre 
d’auteurs n’ont pas manqué do le faire. Il faut 
cependant reconnaître qu’ici l'emprunt est inad- 
missible puis que, d’une part, le (Jiva Gnâna 
Potham — non seulement selon la tradition des 
y iva’ites, mais encore d’après ses idées générales— 
doit être attribué à une époque très ancienne, qui, 
peut-(>tre, remonterait aussi loin que celle de la 
composition de la Bhâgavad-Gîtâ, et que, d’autre 
part, les principales notions sur Dieu et sa nature, 
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qui éÊ0:lî^uvent dans le Çiva-Gnâna Siddhiar, sont 
signîaléès et réfutées dans le cinquième chapitre 
du Sânkhya-pravacaiia de Kapila comme opinions 
hérétiques ayant cours du temps du fondateur 
de la philosophie Sânkhya, c’est-à-dire plusieurs 
siècles avant notre ère. 

Ici encore nous nous trouvons en présence d’une 
de ces coïncidences fortuites si difficiles et sou- 
vent même impossibles à expliquer. 





L'DISTOIRE PRIMITIVE DU JAPON 

- * * 

D’Al’RÈS LE KODZIKI 

' VALEUR DE CE LIVRE AD POINT DE VDE HISTORIQDE 


9 i'ÉVUlER 1902 


Sous son titre à allures historiques, le sujet 
que nous allons traiter aujourd’hui ne s’écarte 
pas autant qu’on pourrait peut-être le croire de 
nos études religieuses habituelles. D’histoire il 
n’a que le nom. C’est sinon en pleine mythologie, 
du moins dans une chronique traditionnelle tout 
aussi merveilleuse et imaginaire que nous allons 
nous trouver sous prétexte d’histoire ancienne 
du Japon. 

Si cette histoire ne nous est pas encore très 
familière, ce n’est pas faute de posséder un 
nombre considérable de livres indigènes préten- 
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âument historiques, traitant surtout des temps 
anciens jusqu’à l’institution du Shôgounat, au 
douzième siècle; mais plutôt parce que la çM- 
part de ces ouvrages n’ont pas été traduits dans ; 
les langues européennes à notre portée et ne nouh 
sont connus que par des résumés ou des extri^s 
empruntés aux historiens japonais postérieurs. 

Nous avons eu première ligne, le Koudziki , , 
composé en 620 de notre ère par Shôtokou Tâîs- 
shi, ce prince impérial qui renonça au trône 
pour se consacrer à l’expansion du bouddhisme, 
importé au Japon par tes Coréens en 552, et à 
qui on attribue également la rédaction d’un code 
de lois on dix-sept articles appelé Kempô] 
puis le Kodstki qui date de 712 ; 
le Foudoki (713), géographie historique dont 
il no reste que la partie relative à la province 
de Hitatchi; 

le Nifion-gi (720), appelé aussi JSihon-shôM 
et Yamalo-hoitiiH\ 
le Shohou-Nihon-gi (707) ; 
le Nihon-koki (841); 

le Shokoit-Nilion-kohi (867) ; , 

le lioiodokou-JUsou-Rohou (870); 
le liouid:oii-KohoH-shi (802) du célèlire Mit* 
chizané, déifié par les Shïntoistes sous le nom 
de Ten-MangoH ; 
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le Sanrdnï-Jitsou-Rokou, (901) ; • 

VAdcouma Kagami (1207; 

' le TokoK-shi Yoron (1710); 
le Dat Nihon-chi (17*5^); 
le Nikon Gouni-shl (\S21) ; 

Sans compt(3r nombre de chroniques qui rem- 
plissent la lacune de 1207 à 1710, époque des 
;^giierres féodales, et s'étendent ensuite depuis 
I^avèiiement de la dynastie shogounale des 
Tokougava jusqu'à nos jours ; 

' Si nous avoiUs choisi le KodcJÂi comme sujet 
de cette causerie, c’est <iu11 est le plus ancien de 
ces documents et le plus dégagé des influences 
. chinoises, et qu'il a chance, par conséquent de 
nous présenter un tableau plus exact de rancien 
Japon' antérieur au huitième siècle. Son prédé- 
içesseiir, le Koadziki de Shotokou, est en effet 
totalement perdu, sauf ({uelques rares citations, 

. si tant est mémo qu’il ait réellement existé, et 
les Japonais eux-mèmes condamnent comme 
'apocryphes les quehpies fragments que l'on a 
prétendu en avoir été retrouvés. 

Qu’est-ce donc <iue le Kodziki ? 
v' Nous en avons déjà parlé précédemment, ici 
•: rîÿèrno, comme du plus ancien et du plus fidèle 
document sur la religion nationale des Japonais 
ou Shhilù. 
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Ce n’est pas à proprement parler un livre d’his- 
toire, mais plutôt un recueil d’anciennes tradi- 
tions sur la religion et les origines du peuple 
japonais, et on peut lui appliquer ce que M. Phi- 
lippe Berger nous disait dimanche dernier de la 
Genèse biblique, que c’est une tentative d’expli- 
cation scientifique do l’origine du monde et des 
hommes. 

Compose en 712, date qui peut être admise 
comme sérieuse vu l’exactitude assez générale 
de tous les laits consignés dans la littérature 
japonaise à partir de 002, époque de l’adoption 
de la chronologie chinoise, et aussi vu la concor- 
dance des faits rapportés simultanément dans 
les chroni(jues des d(mx pays. 

Son autour <;tait un noble de la cour impériale 
nommé Foulo no Ymotmaro, et voici dans 
quelles circonstances les Japonais nous racon- 
tent qu’il entreprit la composition de ce pré- 
cieux ouvrage. 

« L’empereur Temmou, fon ne dit pas à quelle 
épocpie de son règne) voyant avec chagrin que 
tes récits possédés par les principales familles 
contenaient beaucoup d’erreurs, résolut de pren- 
dre des mesures pour préserver de l’oubli les tra- 
ditions véritables. C’est pourquoi il fit examiner 
avec soin, comparer et purger de leurs fautes 






•l’hISTOIBE primitive 1)ü japon 


63 


ces récits. Or il y avait parmi les gens de sa cour 
un homme doué d’une mémoire merveilleuse, 
nommé Hiyéda no Aré, capable de réciter sans 
erreur le contenu de tout document (jui lui soit 
tombé sous les yeux, et de ne jamais rien oublier 
de ce qu’il avait entendu. Teinmou Tonné prit la 
peine d’enseigner à cette personne les (fadiliojis 
'originales et l'anl'iqiie langue des premiers 
siècles, et de les lui faire répéter jusqu'à ce qu’il 
les sut complètement par cœur. Avant que cette 
entreprise fut terminée, — ce qui veut dire sans 
doute avant que ce recueil de traditions fut écrit, 
—l’empereur mourutetpendanttrente-cinq années 
la mémoire d’Aré fut seuh; dépositaire de ce qui 
reçut plus tard le titre de Kod^iki ou Fourou-hoio- 
homni, ainsi que le lit Motoori. A la lin de ce laps 
de temps, l’impératrice Geinmio ordonna à Yasou- 
maro de l’écrire sous la dictée d’Aré, ce qui 
explique comment le manuscrit tout entier fut ter- 
miné dans le court espace de quatre mois et 
demi. » 

Les Japonais n’ont jamais mis en doute l’au- 
thenticité de ce livre, et les critiques européens, 
eux-mêmes, ne font pas trop de difficultés à 
l’admettre sous quelques réserves de détail. Le 
Kodziki, en effet, est composé dans le vieux style 
japonais et nop dans lo stj'le cliipois, depuis peq 
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importé au Japon et objet d’un engouement 
général, comme d’ailleurs tout ce qui vint de 
Chine à cette époque, jusque et y compris les ins- 
titutions. Ou a bien émis et discuté l’hypothèse de 
la possibilité d’un pasticdio littéraire; mais cette 
hypothèse ne peut guère; se soutenir en raison de 
l’énorme ditîiculté, sinon derimpossibilité de pas- 
ticher sans défaillance pendant tout le cours d’un 
ouvrage de cette étendue une langue et un style 
tombés en désuétude. D’un aulre côté, toutes les 
traditions qu’il rapporte; sont conformes à celles 
que; relatent les autres livres historiques, et expo- 
sées avoe; une naïveté qu’on ne retrouve pas 
ailleurs, ce; qui est au moins un indice de sa prio- 
rité ed de seul ingénuité. 

X cause; même do son style démodé, il fut peu 
apprécié au moment où il parut. Les lettrés et la 
masse de; la population lui préfeiraient le Nihongi 
écrit dans le styles et avec les e-xprossions chi- 
noises alors à la modo; mais, par contre, il resta 
pondant tout le moyen âge entre les mains du 
clergé shïntenste comme le livre religieux par 
exe;ellone‘o et fut imprimé pour la première fois 
em 1644. Il devint alors en faveur, peut-être ep 
raison des démélés que le Japon eut à cette 
époque avec la Chine, et jusqu’à nos jours on en 
lit de nombreuses rééditions. 
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L’auteur du Kodziki paraît avoir eu la préoccu- 
pation de se défendre soigneusement contre Tin- 
fluence des idées chinoises ; mais il Ta subie, 
cependant, dans Texposé de la mythologie, dont 
toute la i)remière partie, c'est-à-dire celle des 
origines du monde, révélé des emprunts ou une 
imitation des données taoistes. Et il n'y a rien là 
qui doive trop nous surprendn^ si nous nous rap- 
pelons (|ue les premiers Chinois sont arrivés au 
Japon dès Tan 221 avant notre ère, sous le règne 
de Tempereur Koréi-làmuù. A haïr tète se trouvait, 
dit-on, le sage Djôlbukou, (pie les Japonais vénè- 
rent comme l’importateur chez eux do la civilisa- 
tion. Or, fait intéressant à constater, les annales 
chinoises mentionnent la légende d’une expédition 
envoyée, à cette même époque, par Tempereur 
T'sing-CIii-Hoang-ti pour chercher la ^ihudaV'nn- 
inortdUtê <\\\\ devail se trouver dans Tîle orientale 
du grand Océan. Aucun membre de cette mission 
ne r(_>parut en Chine et selon toute pndjabilité 
c’étaient là lesCdiinois quid(*barquèrcnt au Japon 
sous la conduite de I)j(")foukou, et se fixèrent dans 
ce pays, soit à cause de la difficulté du retour, 
soit parce qu’ils se souciaient peu de s’exposer à 
la colère de Tempereur après Tinsuccès de leur 
expédition. 

Cinq cent soixante ans plus tard, le sage 
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Coréen Wani apporta au Japon les quatre Kings 
(livres sacrés de la Chine) et les œuvres de Con- 
fucius. 

L’influence de la philosophie, de la littérature 
et de la civilisation chinoises est bien compré- 
hensible sur un peuple qui sortait à peine de la 
barbarie, n’avait aucune littérature et ne connais- 
sait pas même l’écriture. 

Le Kodziki nous est connu par une traduc- 
tion française de M. Léon de Rosny et deux tra- 
ductions anglaises de M. M. E. Satow et Basil 
Hall Chamberlain ‘. 

11 s’étend de la création du monde à la mort de 
l’impératrice Soui-kô (628 de notre ère) et paraît 
avoir été composé dans le but de rattacher par 
une filiation divine la dynastie impériale à la 
Grande Déesse du soleil Amatérassou, et de faire 
ainsi des empereurs les descendants directs des 
dieux, situation qui leur crée des droits au res- 
pect et à l’obéissance du peuple encore plus 
imprescriptibles que le droit divin des monarques 
de l’Europe. 

Comme, aiyourd’hui, nous ne nous occupons 
pas de la religion — dont nous vous avons déjà 

1. A ces traductions il faut ajouter l’étude mai^dstrale de 
M. Michel Revon sur le Shinto, parue en 1905 dans la 
de VHist, des Religions; 
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entretenu dans une précédente causerie — nous 
ne parlerons que de l’histoire mythique du Japon 
depuis rétablissement du dieu Sonsnno-ro-no-Mi- 
koto à Souga, dans la province d’Idzoumo, jusqu’à 
l’avènement de Jiminou-ïennô, le premier empe- 
reur humain et le fondateur, en 060 de notre ère, de 
la dynastie impériale qui a régné et règne encore 
de nos jours, sans interruption, sur le Japon. 

Néanmoins, pour la clarté de notre exposition, 
il est nécessaire de rappeler en quehiues mots le 
récit que fait le Shintô de la création. 

Au commencement, alors que tout était encore 
chaos, il n’existait que le Dieu siquênio Ainé- 
nomi-naka-noushi-7io-Kmiü. Lassé do sa soli- 
tude, il fait naître de son essence deux autres 
grands dieux, Taka-mi-'inoiisniibi-no-Kaini et 
Kanti-nioitsoiibi-no-Kaitii. Ensuite, au milieu des 
flots de l’océan chaotique se condense une masse 
gélatineuse, qui plus tard deviendra la terre, d’où 
surgit un scion rouge qui donne naissance à deux 
nouveaux dieux, Oumachi-ashi-Kcd/i-hiko-d ji-iio 
Kami et Amé-no-loho-lashi-no-Kami, appelés 
aussi les « deux essences », c’est-à-<lire le Ymif/ 
et le Ym ' principes mâle et femelle de la 
nature selon la cosmologie des Chinois. 
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Sans qu’on nous explique la raison de leur exis- 
tence ni leur nature, sept couples divins apparais- 
sent, dont je crois inutile de rappeler les noms, 
sauf ceux des divinités du dernier couple, I^nnay i 
et Isanatéii, autres personnifications du Y in et du 
Yang, qui sont non pas les créateurs, mais bien les 
procréateurs du monde, des dieux et des êtres. 

C’est sur cette partie de la mythologie japo- 
naise que semble surtout s’être fait sentir l’in- 
fluence chinoise, taôiste et bouddhiste. 

En effet, la trinité ou triade primordiale paraît 
être une imitation servile de la trinité taôiste des 
Snn-t'sing » Trois Purs », ou de celle dos San- 
Koan « Trois Directeurs du Monde », ou bien 
encore des deux trinités bouddhiques désignées 
sous le nom de San-pao « les Trois Précieux » 
ou les « Trois Trésors », c’est-à-dire le Bouddha, 
la Loi et l’Eglise ( Bnddlui, Dhnruia, Sang/ia), 
et les trois Bouddhas du Passé, du Présent et de 
r.Vvenir, tandis <(ue, ainsi que nous venons de 
le voir, les deux dieux nés du Scion rouge et 
Izanagi (>t Izanami représentent les deux prin- 
cipes éternels origine du monde, Yang et Y in. 

A p.artir de l’apparition d’isanagi et d’izanami 
la rédaction du Kod^ihi n’a plus aucun rapport 
îxvec. les traditions chinoises et paraît être entiè- 
rement originale, c’est-à-dire japonaise. 
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Parmi les innombrables dienx et déesses issus 
de l’union matrimoniale d’Izanagi et d’Izanami, 
il en est deux qui priment tous les autres en 
importance, Amo-teraaou Oho-)ni-Kfaiii, déesse 
du soleil, et Také-fiaija Soiixa-)io-ro-)io-Miholu. 
C’est de c(i dernier surtout (jue nous avons à 
nous occuper. 

Soi(sa-no (c’est ainsi (jiie le nomment habituel- 
lement les .Japonais) a un caractère mécontent, 
ombrageux, brutal. Investi par son iière de la 
royauté de l'Océan, il refuse cette part du monde 
qu’il juge indigne de lui, et se fait exiler sur la 
terre en punition de ses récriminations. Mais 
avant il veut rendre visite à sasoeur Amatérasou. 
Trop connu pour ses violences, il est reçu sans 
enthousiasme et pour calmer les appréhensions 
de sa sœur affirme scs sentiments de bonne ami- 
tié fraternelle par un serment que les deux dieux 
conviennent de confirmer en procréant chacun 
de son côté des enfants. cet effet, Sousano 
donne son sabre à sa sœur ; celle-ci le casse en 
sept morceaux entre ses dents et do ces tron- 
çons sortent sept filles. A son tour elle donne 
son collier de magatamas à Sousano, qui le broie 
dans ses dents, et il en naît sept garçons. Aussi- 
tôt Sousano et Amatérasou se prennent de que- 
relle Sousano réclamant la paternité des lîls 
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qu’Amatérasou prétend devoir lui appartenir, et 
les dieux, obligés d’intervenir, attribuent les 
filles à Sousano et les fils à Amatérasou parce 
que nés respectivement des objets qui leur , 
appartenaient. 

Furieux de cette sentence Sousano se livre à 
de tels excès que les huit cents myriades de 
dieux se réunissent pour le chasser du ciel dont 
l’accès lui est désormais interdit, 11 descend 
donc sur la terre à Tori-Kami, dans le pays 
d’idzoumo, et son premier soin est d’explorer 
son nouveau domaine. La race humaine exis- 
tait-elle à cette époque ? Le Kodziki est muet 
sur ce point, peut-être parce que l’existence 
des hommes était chose de trop minime impor- 
tance, et il semble (pie la terre était alors peu- 
plée par des divinités terrestres. 

Au cours de son exploration, comme il remon- 
tait le cours d’une rivière, Sousano entend tout 
à coup des plaintes et des gémissements. C’était 
une famile de dieux terrestres qui se lamentaient 
d'être obligés le lendemain de livrer leur fille 
unique, Koushi Inada Himé, en pâture à un 
terrible dragon à huit têtes et autant de queues. 
Aussitôt il promet aux parents désolés de mettre 
à mort le monstre, exploit dilïlcile car ses têtes 
repoussent à piesure eju’on en coupe une, 
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Sousaiio se procure huit grands vases d’argile 
qu’il remplit de Saké (alcool de riz) et les dépose 
sur le bord de la rivière. Attiré par l’odeur du 
breuvage, le dragon s’enivre et s’endort, et Sou- 
sano d’un seul coup tranche ses huit têtes, d’un 
autre ses huit queues; mais quand il veut évcn- 
trer le monstre son sabre se brise sur un corps 
dur qui n’est autre qu’un sabre divin invincible, 
grâce auquel il fut désormais victorieux de tous 
ses ennemis. Selon la tradition, c’est ce sabre, 
palladium de l’empire, qui est conservé dans le 
Temple d’Isé. 

Après sa victoire sur le dragon, Sousano épouse 
Koushi Irada Himé et établit définitivement sa 
résidence dans la province d’Idzoumo, à Souga, 
où il se construit un merveilleux palais ; puis, 
sans qu’on sache trop comment, son palais se 
trouve transféré dans le monde souterrain et il 
devient une sorte de Pluton, de roi des régions 
infernales. 

De son mariage avec Koushi-Inada-Himé, 
Sousano a eu de nombreux enfants, dont le Kod- 
ziki nous énumère avec complaisance les noms 
et les exploits mythiques, d’ailleurs sans inté* 
rêt pour le sqjet qui nous occupe; mais son 
arrière petit-fils, à la huitième génération, Oho^ 
Koumi-Noushi-no-Kami « Maître de la grande 



CONPÉRENCKS AU MU8ÉK GÜlMBtcî' 

y ^ ^ ' 

. ' -■,. 

terre » (qûe l'on appelle aussi Oho-na-Moudji-no- 
Kami « Possesseur d'un grand nom », Ashi- 
'"^lîara-Shiko-vo-no-Kami « Dieu de la plaine des 
roseaux », Yatcbi-hoko-no-Kami « Dieu des huit 
mille lances », Outsoubi-Koumi-tama-no-Kami 
« Dieu de la terre vivante » ) est l’objet d’une 
légende qui mérite d’èlre résumée. 

Il est le cadet de (|uatre-vingt frères (pii, très 
malveillants pour lui, le traitent en domestique 
et l’emmènent à Inaba où ils vont solliciter la main 
de la princesse Ya Kami-Himé. En route Oho- 
Koumi rencontre un lièvre (pii lui prédit qu’il 
épousera la princesse, et ses frères, furieux de 
cette prédiction, tentent à plusieurs reprises de 
le tuer, mais le dieu Olia-ya-biko-no-Kami le 
protège et l’engage à aller demander conseil à 
son aïeul Sousano, dont il séduit et épouse la tille, 
vSouséri-Himé, a la grande colère de Sousano, 
et n’échappe à sa vengeance ({u’en se cachant 
dans un trou de souris; puis, profitant du som- 
meil de Sousano, Oho-Koumi s’enfuit avec sa 
femme, en emportant le sabre, l'arc, les flèches 
et la lyre de son aïeul. Revenu à Inaba, il tue ses 
(juatre-vingt frères, épouse la princesse Yakami- 
Himé et continue l’acte de la création, interr 
rompu par la mort d'Izanami, notamment la 
consolidation de la terre. 


L^HISTOIEB PRIMITIVK DO JAPON 

La terre étant* ainsi devenue habitable, la 
Grande Déesse Amatérasou veut en donner le 
gouvernement à son fils, Amé-no-oshi-ho-raîrat, 
qui décline cette mission à cause de la turbulence 
et de la férocité des divinités terrestres. 

Les dieux réunis en assemblée générale dési- 
gnent alors pour le remplacer un autre fils d’A- 
matérason, Amé-no-ho-ki, (jui se laisse séduire 
par les bonnes grâces d’Oho-Kouni et s’oubliant 
dans les délices du monde terrestre néglige com- 
plètement de s’acquitter de sa fonction. Comme 
il était resté trois ans sans donner de ses nou- 
velles, les dieux envoient à sa recherche .\raé- 
vaka-hiko, fils de l’Esprit du ciel. Celui-ci, à son 
tour, succombe à l’amour et à l’ambition. 11 
épouse Shita-térou-Himé, fille d’Oho-Kouni, et. 
s’efforce de déposséder son beau-père de- 
l’empire de la terre. 

Huit années slécoulent ainsi, .\lors les dieux 
lui dépêchent le faisan (phénix) Nanaki-mé pour 
le rappeler à l’ordre. Amé-vaka tue le faisaiv 
d’une flèche qui, après avoir traversé l’oiseau, va 
frapper à la porte du palais des dieux. Les dieux 
la rejettent sur la terre où elle va tuer Amé-vaka 
pendant son sommeil. 

11 fallait pourtant que force restât aux déci- 
sions de l’aréopage divin. Deux autres dieux sont 

& 
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désignés pour aller rétablir le bon ordre sur la 
terre, Takc-mika-dzou-tchi-no-Kami et Tori- 
bouné-no-Kami. Ils somment Olio-kouni de se 
soumettre aux ordres des grands dieux et, sur le 
conseil de ses deux fils, celui-ci abdique et se 
retire dans un palais édifié sur le rivage de Ta- 
gislii, dans le pays d’Idzoumo. Les deux messa- 
gers divins remontent alors au ciel, apportant la 
nouvelle de la soumission et de la pacification 
du Japon. 

De nouveau Amatérasou veut confier le gou- 
vernement du Japon ainsi pacifié à son fils Amé- 
no-oslii-ho-mimi. Nouveau relus celui-ci qui, 
malgré tout, redoute de se rencontrer avec les 
sauvages divinités du sol et fait désigner à sa 
place le dernier de ses fils, Hiko-ho-no-nl-niyi. 
Le nouveau souverain descend du ciel accompa- 
gné d’un dieu terrestre, Sarouta-biko-no-Kami, 
Venu tout exprès pour lui servir de guide et l’ai- 
der de ses conseils, et d’une nombreuse escorte 
céleste. 11 choisit pour résidence! ja contrée de 
llimonka puis, pour se faire bien venir et se 
créer des attaches dans le pays, il épouse les 
deux filles du dieu de la Grande Montagne, Ohb- 
yama-tsüu-mi-no-Kami. Toutefois trouvant l’ainée 
trop laide il la répudie, ce (jui lui attire une ter- 
rible malédiction d’Oho-yama cause, de nos jours 
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encore, de la brièveté de la vie des énipereiirs. 

De CO mariage: Hiko-ho-no-nwiigi eut deux fils : 
lio-dêri'-no-Mihotù et Ho-rori-no-Mih()lô\ Au 
premier il donna Tempire de la mer, et au second 
le loyauine des montagnes. Inconstants d'esprit, 
ni Tun ni Tautrc ne sont contents de leur lot et 
l)ientot iis échangent leurs domaines; sans 
grands avantages, du reste, car Hodéri (\st un 
aussi médiocre chasseur (pie Iluvori un mauvais 
pêch(Mir, (d. (‘e dernier ne tarde pas à perdr(' 
rhame(;on (lue lui avait C()nli(‘ son rrèr<L Pour le 
retrouver, il va rendre visite au dimi de TOcakan, 
dont il ('pouse la tille, Toyo-tanui-IIiiné. et (jui 
ordonne une inspection de la boucluï de tous les 
poissons do son emiiire afin de (hM'ouviâi* le piv- 
cii‘ux hame(:on. On trouve* <*nfiii dans le gosier 
du Tahi (dorade). Rentn* en possession de cet 
engin, Hovori revient vsur la terre tenne, (d, met- 
tant à profit les bons conseils du dieu de rOcéan, 
contraint son frère IIod('*ri à lui céder fempire du 
monde, c/est-a-din*, bien entendu, du Japon. 

Hovori meurt à Tiigo de 580 ans, et son fils, 
Anuf- Isou-Iii-saka- hiko- narjlsa- takè- ou^ (jat/d- 
foulil - ahèdzou- no - Mikotù, épouse sa tante 


1. Le litre de Mikolo d(‘signe les souverains d'origine 
céleste, et celui de Temiô les empereurs t(‘rivstres. 
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maternelle, Tama-yori-Himé dont lia quatre flls : 
'7tsou-sé-no-Mihotô, hia-hi-nchMikoio, Mi-ké-nou- 
no-Mikotô, et KanioH-yamato-Iharé-biko-no- 
Mikotô, plus connu sous le nom de Jimmou- 
Tennô. 

Inalii et Mikénou meurent jeunes (on voit que 
nous approchons des temps historiques) et les 
deux autres frères, Itsousé et Iharé-biko, étroi- 
tement unis établissent leur résidence dans le 
palais de Takatchiko. Animés d’une égale ambi- 
tion, ils résolvent de faire la conquête du Japon 
et se dirigent vers l'Orient (on ne dit pas si 
c’est par terre ou par mer ; mais la tradition les 
fait venir par mer). Ils soumettent tout d’abord 
Ousa-tsou-hiko, roi du pays de Toyo ; puis, ren- 
forcés par l’alliance du dieu terrestre Savo-né- 
tsou-hiko, remportent sur Naga-tsoumé-hiko,roi 
deTomi, une grande victoire chèrement achetée 
par la mort d’Itsousé. 

Demeuré seul, Iharé-biko poursuit néanmoins 
sa conquête avec l’appui des dieux, qui lui font 
remettre un sabre céleste invincible par un 
homme du pays de Koumanou, et lui envoient 
une grue géante pour l’aider à triompher des 
divinités sauvages de la contrée. 

Après avoir vaincu et soumis les dieux (Kamis) 
Nihé-motsou-no-ko, Oui-hika et Iha-ochi-vakou- 
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norko, conquis le pays d’Ouda (?) sur les deux 
frères Oukashi, et contraint à se soumettre le 
prince Nigi-hayabi, Iliaré-biko s’attaque aux 
divinités sauvages du sol, les tue pour la plupart 
et force les autres à reconnaître son autorité 
souveraine. Désormais il règne sans contesta- 
tions sur l’empire conquis et pacifié par ses vic- 
toires sur les hommes et les dieux, et établit le 
siège de son gouvernement dans le Yamato, où 
il se fait construire le château de Kashi-bara au 
pied du mont Ou-né-hi. Enfin, lharé-biko, que 
l’on appellera désormais Jimmou Tennô, meurt à 
l’âge de 137 ans, en 585 avant notre ère, et est 
enseveli sur le sommet du mont Ou-né-hi. 

Ici s’arrête l’histoire primitive, ou mythique du 
Japon pour faire place à la période généralement 
acceptée comme historique. 

Ici aussi s’arrête notre tâche. 

Remarquons, toutefois, en ce qui regarde les 
successeurs, dits historiques, de Jimmou Tennô 
que des huit premiers, 

Soui-séi-Tennô (581), 

Annéi-Tennô (548), 

Itokou-Tennô (510), 

Kôshô-Tenno (475), 

Koan-Tennô (392), 
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Koréi-Teiiiio (290), 

Kogen-Teniio (214), 

Kai-koua-Teimô (157), 

le Kodziki donne seulement les noms, ceux de 
hairs femmes, leur descendance, leur âge à leur 
mort, elle lieu de leur sépulture. 11 faut arriver à 
Soudjin-Tenno (97 ans avant notre ere) pour ren- 
contrer le récit de faits nationaux ayant réelle- 
ment un caractère Ijistorique. 

Romanpiüiis encore que tous his empereurs 
mentiouiKîs dans ce livre reçoivent le titre de 
souverain c(‘l('stc qui était C(dui des souverains 
divins delà période mythi(iue. 

Kl inainlenanl, si nous faisons le bilan d(' cette 
antique tradition, que nous montre-t-elle ? 

A partir de Sousa-no-vo-no-Mikotô, des dieux 
sans raison d’être, qu’on ne ixait considérer ni 
comme d(‘s (b'ilications de personnages réels, 

- rois ou chefs d(‘ clans, ni comme des personnili- 
cations d(‘ phénomènes ou d’idées, purement 
imaginaires, descendent sur la terre pour s’y 
tailler un royaume en combattant et subjuguant 
les dieux terrestres, qui ne sont très probable- 
ment (|ue l(‘s chefs des tribus indigènes, com- 
l)ats fabuleux que l'on ne peut pas même dire 
mythiques, puisqu'on ne voit pas à quels pliéno- 
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mènes le mythe pourrait se rapporter. Le mot 
Kami «en haut, élevé » no peut nous venir en 
aide, car il s'appli(|ue aussi bien aux princes ou 
chefs qu’aux dieux. 

Si nous consultons le Kodziki an point de vue 
elhno^rapliique, nous n’y trouvons aucun rensei- 
gnement surrorigiiie même du peuple japonais, 
Tout ce que nous pouvons en conclunq c’est (pie 
le Japon a (Ué conquis par une peuplade étran- 
gère sur (les autochtones (pi’ou nomme Kbisnu 
« barbares ». Ces derniers étaient-ils les ancê- 
tres des Aïnos actuels? Les envahisseurs venus 
de rouest étaient-ils dos Coréens, des Chinois, 
des Malais ou dos Polynésiens ? La question reste 
en suspens et ce n’est certes pas le Kodziki — 
pas plus d'ailleurs (pi'aiKuin d(‘s livres histori- 
ques de l’ancien Japon — (pii nous aidera à la 
résoudre. 

En résumé, je crois pouvoir répéter, sans 
crainte d'étre trop sérieusement contredit, roi)i- 
nion (juc j’émettais au commencement de cette 
séance, c’est-à-dire que le Kodziki a été composé 
pour réunir et autoriser un certain nombre d'an- 
tiques traditions populaires enfantines et souvent 
contradictoires, dans le but de créer la généa- 
logie divine de la famille impériale et de la ratta- 
cher par une filiation ininterrompue à la seule 
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véritablement grande divinité nationale du Japon, 
Amatérasou, la brillante personniflcation du 
soleil. 



LE MOUVEMENT RELIGIEUX 


DANS L’INDE MODERNE 


Le déisme hindou el les Brahma-Samadjs. — La 
renaissance du Bouddhisme dans Vlnde. 


23 MARS 1902 


Quand on considère l’état de stagnation, au 
point de vue politique, social et industriel, où 
rinde est restée depuis des siècles, insensible — 
en apparence au moins — aux progrès faits 
autour d’elle, subissant passivement le coïitact 
de ses envahisseurs grecs, musulmans, arabes 
et raogols, ainsi que plus tard des Européens, on 
est tout naturellement tenté de supposer qu’en 
ce qui concerne la religion elle est de même 
demeurée figée dans les dogmes étroits de l’Hin- 
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(louisiîUN telle que nous Tapereevons dans les 
Pourânas, telle, à peu de choses près, que Tont 
vue Mégasthène et les historiens ou géographes 
grecs sous les successeurs d’Alexandre le Grand. 

Une pareille appréciation superficielle serait 
entièrement erronée. 

Si par reffet du climat de leur pays, j)ar l’indo- 
lence de leur caractère, la modicité de leurs 
hesoins, les Indiens se sont désintéressés en 
parü(» du mouvcmient universid d’évolution des 
peuph's, s’ils sont volontainmnmt ou incons- 
ciemment restés enserrés dans leurs préjugés, 
leur institution étouiïante d('s castes, et leur sou- 
mission j)assive aux gouvernements établis, il 
est loin d’(‘n être de meme en ce ((ui touche la 
ndigion, ou plus exactement la philosophi(‘ reli- 
gieuse. 

A (‘('t égard, l’Indien n’a rien perdu de ses 
merv(dlleuses facultés ])rimitives. et dans le demi- 
sommeil (b* la méditation (wtatique (pii lui est 
chère, il est resté le penseur profond, subtil, sou- 
vent osé, (pli, mille ans peut-(‘tre avant notre ère, 
se risquait aux hardiessi^s pr('S(iue athées dCvS 
Oupanichads. Nous en avons la preuve dans les 
nombreuses sectes souvent éphémères qui ont 
jeté un instant quehpic éclat, puis sont disparues 
suivant dans la tombe de l’oubli la mort du 
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maître, momentaiiémoiit écoulé et célèbre, qui 
leur avait prêté le prestige do sa réputation et 
de sa parole éloquente; mais qui, quelquefois 
aussi, sont demeurées vivantes, et ont pu se per- 
pétuer jusqu à nos jours, soit en raison do l’élé- 
vation des idées qu’elles ont émises, soit à cause 
de rutilitf pratique des réformes rituelles et so- 
ciales dont elles ont pris l’initiative, soit encor(‘, 
il faut bien l’avouer, par leurs complaisances 
pour les pires superstitions populaires, par leurs 
pratiques de sorcellerie et de magie, et par 
l’attrait de rites licencieux. 

C’est à cette fécondité admirable d’imagina- 
tion philosophique, mais souvent aussi dévoyée, 
que rinde a dû la doctrine à envolées sublimes 
du Védânta, les erreurs dégradantes du Tan- 
trisme, du cult(' des (Jaktîs, son dogmes de la 
Bhakiï, dévotion et foi aveugles, et de la Sattî 
ou do la grâce divine. 

C'est ainsi (pie se développe, a partir du 
huitième siècle d(^ notre ère et pc'ut-êin' mémo 
plus tôt, cette curieuse (Solution du panthéisme 
monothéiste, fond(‘e sur ranti(pie (‘onceptiou du 
Dieu suprême, Ame univers(‘lle, qui aboutit à la 
cnîation, chez les Çivaïtes, delà secte des Pâçou- 
patas, chez les Yiclinouites, d(‘. celh's dos Râmâ- 
noujas, dos Madhvas, des Vallabhas ou Gosains, 
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des Tchaitanyas, des Râmânandis, ces derniers 
pouvant être à juste titre considérés comme de 
véritables déistes. 

En général, les idées étrangères semblent 
avoir eu peu de prise sur l’esprit indien ; à la 
longue, cependant, elles ont exercé une influence 
latente, mais néanmoins sérieuse. Il serait, par 
exemple, difficile de nier l’action de l’Islamisme 
dans le développement des conceptions mono- 
théistes (bien que toujours fortement imprégnées 
de panthéisme), dans l’opposition à l’idolâtrie, et- 
la lutte contre la loi des castes. Cette influence 
se manifeste d’une façon indéniable dans les 
sectes des Kabir-Pnnthis (fin du xv' siècle), des 
Sikhs (fin du xv' siècle) et des Sâtnamls (milieu 
du xvm' siècle), qui sont cependant restées abso- 
lument hindoues. 

Toutefois, sauf les Sikhs, ces sectes n’ont pas 
eu le courage de rejeter complètement le sys- 
tème des Castes : elles se contentent de n’en pas 
tenir compte au point de vue du recrutement de 
leurs adeptes. Elles avaient, du reste, été précé- 
dées dans cette voie par plusieurs sectes an- 
ciennes du çivaïsme et du Vichnouisme — celle 
de ïchaitanya entre autres — et bien plus ancien- 
nement encore par les bouddhistes. Si néfaste, 
en effet, que soit la tyrannie de la caste au 
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point de vue du progrès social, les réformateurs 
les plus audacieux hésitent à y toucher, défendue 
qu’elle est par trop de préjugés religieux et so- 
ciaux, et aussi parce qu’elle est encore la seule 
base solide sur laquelle repose la société in- 
dienne. 

Après ce que M. Foucher vous en a dit, ici 
même, l'année dernière, il n’y a pas lieu de vous 
refaire l’histoire de cette institution, peut-être 
trente fois séculaire, qui depuis sa formation a 
présidé aux destinées de la nation indienne : il 
suffira de vous rappeler que la Caste, qui jadis 
ne comprenait que les quatre classes des Brah- 
manes, des Kchatryas, des Vaiçyas et des Cou- 
dras, s’est fractionnée à l’inâni, par suite sans 
doute de l’accession des indigènes Anâryens dans 
la famille aryenne, et que, à mesure qu’elle se 
fractionnait, les préjugés et les coutumes qui 
séparent l’une de l’autre les diverses classes de 
la population, sont devenues de plus en plus 
rigoureux et inviolables. Emiéttée suivant les 
occupations héréditaires de ses membres, la 
Caste est devenue une sorte de syndicat de nais- 
sance, une corporation qui englobe l’individu 
depuis sa naissance jusqu’à sa mort, et dont il ne 
peut sortir qu’en devenant un parya, un être 
méprisé, abandonné, réduit à l’isolement absolu.» 
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1/honimo qui a perdu sa caste n’a plus aucun 
droit à riidritago do ses parents. Ses amis, scs 
parents, sa femme et ses enfants même ne peu- 
vent l’approclior sans contracter une souillure 
qui les nkluirait à la même condition. C’est un 
mort vivant. 

Mais laissons là cette digression et revenons 
aux influences étrangères qui ont pu s’exercer 
sur f Hindouisme. 

Le christianisme, qui a pénéti’é dans l'Inde au 
commencement du seizième siècle, a fait peu de 
conversions malgré le zèle de ses missionnaires, 
catholiques en majeure partie. Chez les classes 
(kdairées, (lualiliéos /Jr/yV^ «deux fois né » selon 
le terme consacré, il s’est heurté à une résis- 
tance dédaigneuse basée sur son insuflisance 
phil()soi)hiquo (les théologiens et philosophes 
indiens sont passés maîtres dans l’art de disser- 
t(M‘ à perte de viuî sur des pointes d’aiguilles et 
in('pris(Mit profondément les adversaires in(*a- 
pahles d(' l(*s suivre et de les vainenî dans ces 
joutes subtiles) : dans les milieux i)opulaires il a 
trouvé contn' lui d'invincibles préjugés religieux 
(it sociaux; particulièrement l’institution de la 
caste, plus intransigeante peut-êire encore j^armi 
les classes inférieures ((u'au sommet de la so- 
ciété, car le converti au christianisme, cessant 
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d’être Hindou, perd sa caste, et Ton sait quelles 
sont les conséquences terribles de cette dé- 
chéance; enfin les esprits audacieux, avides de 
réformes, lui reprochent ses images comme pra- 
tiques d’idohitrie et la trop grande rcssem))lancc 
de ses dogmes avec ceux de rhindouisme et du 
bouddhisme. 

Malgré tout, cependant, il n'a pas été sans 
exercer une action sérieuse sur révolution reli- 
gieuse depuis le commeiuMMuent du xix** siècle, 
influence surtout protestante et due en grande 
partie à la domination anglaise, aux collèges et 
autres iiistiiutions d’enseignement cré(‘es dans 
les grands centres do population. 

Sauf les Sikhs, chez qui les persécutions des 
empereurs mogols transformènmt la question 
religieuse en question de race, et qui ont main- 
tenu rint(‘grité d(' hnirs dogmes jusqu'à nos 
jours, toutes les sectes hindoues prétendues ré- 
formées, écloses du quatorzième: au dix-liuitiènn^, 
siècle perdirent ave'c le temps leur importance et 
se réduisirent à de» petites congrégations isolées, 
sans influence, qui tendaient de plus on jAus à 
rentrer dans le courant de rilindouismo. II faut 
arriver au commencement du xix" siècle pour 
voir de nouveau se prononcer une tentative de 
réforme, en vue de purifier rilindouisme, avec 
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|a secte des Swâmi-Nârâyana. Cette secte, fon- 
dée en 1805 à Ahmédabad par un brahmane 
nommé Sahadjfinanda, enseigne un monothéisme 
presque absolu représenté par le culte unique de' 
Vichnou, Dieu suprême, sous sa forme de Kfb* 
chna. Elle donne une importance primordiale à 
la pureté morale, interdit l'adoration des idoles, 
proscrit les images et les sacrifices d’animanx, 
mais demeure entièrement hindoue par son atta- 
chement à la caste et par son particularisme 
intransigeant. 

C’est à peu près à la même époque que se 
manifeste le mouvement religieux et social dont 
j’ai en vue de vous entretenir, dans lequel on peut 
voir une certaine influence chrétienne, sous des 
dehors hindouistes, à la vérité ; mouvement sé- 
rieux et peut-être plein d’avenir qui se révèle et 
s’affirme par la création des associations reli- 
gieuses nommées Brâhma-Samâdjs. 

L’illustre promoteur de cette réforme. Ram 
Mohun Roy, naquit en 1774 à Rfidbânagar, dans 
le district de Murchidâbâd. Fils d’un brahmane 
de haut rang et brahmane lui-même il fut élevé 
dans la plus orthodoxe doctrine vichnouite ; mais 
en dépit de cette éducation et des exemples pa- 
ternels, il fut de bonne heure révolté par les 
pratiques idolâtriques accomplies sous ses yeux. 
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et à seize ans composait un opuscule remàrqué 
« Contre idolâtrie de toutes les religions », qui ;' 
lui valut d’être exilé de sa famille indignée de ses 
opinions hétérodoxes et subversives. Il mit à profit 
années d’exil pour aller apprendre à Bénarès 
le persan et l’arabe, et dans les collèges anglais 
l’hébreu, le grec et le latin, afin de pouvoir étu- 
dier les différentes religions dans leurs langues 
originales. 

En 1804, la mort de son père, bientôt suivie de 
celle de ses deux frères , le met en possession d’une 
grande fortune et lui permet d’exprimer ses opi- 
nions avec plus de liberté. Cependant il se garde 
bien de prétendre fonder une religion nouvelle 
et de rien faire ou dire qui put l’exposer à être 
exclu de sa caste, ce qui l’aurait privé de sa for- 
tune et lui aurait enlevé toute autorité : il se pose 
seulement en réformateur se proposant de rame- 
ner l’Hindouisme à la pureté et à la simplicité 
primitive des Védas et des Oupanichads. 

En butte, malgré toute sa prudence, à l’hosti- 
lité des brahmanes, ses concitoyens, il quitte sa 
ville natale en 1814 et va s’établir à Calcutta, où 
il fonde \' Atmiya-SabJui, ou société d’Améliora- 
tion spirituelle, bientôt dissoute à cause de l’op- 
position violente des brâhmanes. 

Sans se décourager, il persévère dans ses 
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efforts pour améliorer la condition morale et ma- 
téricllç de scs compatriotes et les délivrer de 
leurs pratiques idolâtriques et de leurs supersti- 
tions, traduit en bengali les Védas et les Oupani- 
chards afin de mettre bnirs doctrines à la portée 
de tous, et publie eu 1820 une traduction dans la 
même langue des » Préceptes de Jésus », pour le- 
quel il ne cache pas une profonde admiration. 
Mais si grande qu’elle fût, cette admiration ne 
reinpêcba pas do demeurer toujours foncière- 
ment liindou. Jamais il ne voulut admettre le 
dogme chrétien de la Trinité, où il voyait une con- 
ception polytlndste. Jamais il n’abjura la caste, 
qui faisait en partie sa force par l’autorité qu'elle 
lui donnait comme bràhmanc. 

En 1S28, s’étant lié d’amitii; avec le Révérend 
W. Adam, de l’Eglise Protestante Unitarienne, il 
assiste avec, ses amis à ses sermons, ce qui lui 
suggère l’idée d’organiser le samedi soir dos réu- 
nions religieuses consacrées à la r<“citation de 
textes védiques, à la lecture de passages des 
Oupaniebads, à des sermons et à des ch.ants 
d’hymnes, sur le modèle des services protestants. 

Ce fut là l’origine de la première Eglise Déiste 
indienne. 

Enfin, le 2’.? janvier 1830, il crée l'Kglise Unita- 
rienne Hindoue appelée Bvahma-lSabhri, Brah- 
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mhja-Samâdj et BrûhuHi-Smnùdj (on sait que 
Brahma, neutre, est le Dieu suprême, existant par 
lui-même, éternel, infini, omniscient, origine de 
tout ce qui existe, en un mot TAme rniverselle'. 
Néanmoins il se défcmd toujours d’avoir voulu 
fonder une nouvelle religion ; son seul but est de 
créer un centre commun où Hindous, Musulmans 
et Chrétiens puissent prier ensomble le Dieu 
unique. 

Mais la religion n’ahsorhe pas exclusivement 
l^am Mohun Roy. 11 s('préO(*cup(ï aussi do famo- 
lioration de la condition du peui)le, en particulier 
dos femmes, el mène un(‘ vigoureuse cainpagiu' 
contre rimmolation des femmes sur le In'icher 
funéraire de leurs maris, ou SiniK campagne cou- 
ronnée par 1(* vol(* du Parleirnmt anglais (jui in- 
terdit en IS'^O cette l)arbare coulume. 

Sur ces entndaitcs, r(m)p(n*eur détrôné de 
Dehli charg(‘a Uani Mohun Roy d’alhïr en Angle- 
.torre défeiidi'o s(îs droits devant le l^arlennmt, et 
lui conféra à cette o(‘casion le titre d(3 Rûja. 
C’est au cours d(' c(‘tte mission que Ram Mohun 
Roy mourut à Bristol en ISBB. 

La mort de Ram Mohum Roy arrêta un mo- 
ment les progrès du Bnlhiiia-Samadj malgré les 
efforts de ses amis et successeurs Dwarkanâtli 
Tâgore, et Râma-tchandra AHdyâbâgich. 
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Debendranât Tâgore, fils de DvârkSnâÜi, fonda 
en 1839 une nouvelle société appelée Tattva- 
Sodhini-Sabhâ, ou Société pour la recherche de 
la vérité, qu'il fusionna en 1859 avec le Brâhma- 
Samâdj devenu définitivement l’Eglise Déiste 
indienne dont les dogmes peuvent se résumer 
en CCS trois formules: 

Croyance en un seul Dieu, existant par lui- 
mème, éternel, intelligent, infini, omniscient, 
créateur du monde. 

Le bonheur et le salut ne peuvent s’obtenir 
que par son culte. 

Ce culte consiste à l’aimer et accomplir les 
actes qu’il prescrit. 

En réalité le but du Brahma Samâdj est de 
purifier et non de détruire l’ancien brahmanisme 
des Védas. 

Tandis que le Brahma-Samâdj se maintenait 
ainsi péniblement sans faire grand progrès, un 
jeune brahmane vichnouite, KéshabChanderSen, 
né en 1838, poussé par les mêmes idées de pureté 
de la religion et de dégoût pour l’idolâtrie, vint 
en 1858 se joindre au Brahma-Samâdj et lui 
donna une puissante impulsion. Elevé à l’^inglaise, 
imbu d’idées très avancées, il s’accojpmodait 
mal de la prudence de ses prédécessesrs à 
la tête de la Société ; il poussa à l’abandon du 
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Cordon Sacré, insigne de la caste qu’il voulait 
faire renier, et à la réforme des çrâddhas ou 
cérémonies funéraires, et des rites pratiqués lors 
de la naissance, de l’imposition d’un nom, et de 
l’initiation. Au point de vue social, son pro- 
gramme comprenait surtout l’amélioration de 
l’éducation des femmes, l’interdiction des maria- 
ges d’enfants, la faculté de se remarier accordée 
aux veuves, et l’interdiction de la polygamie. 
Mais Keshab Chander Sen montrait dès lors des 
tendances chrétiennes et semblaitplutôt s’efforcer 
do détruire l’antique croyance védique que 
de la réformer, et ces tendances ne tardèrent 
pas à lui susciter des difficultés et une opposition 
que son caractère entier ne put longtemps 
supporter. 

Aussi se sépare-t-il du Brahma-Samâdj pour 
fonder avec quelques amis, en 1866, une nou- 
velle Eglise Déiste sous le nom de Brahma- 
Saniâdj de VInde avec l’espoir d’attirer dans 
son sein et d’unifier ainsi tous les autres Brahma- 
SamSdjs établis dans plusieurs contrées de 
l’Inde, et le premier temple de cette nouvelle 
secte fut inauguré au mois d’Août 1869. Là 
encore ses tendances chrétiennes de plus en 
plus affirmées (il est l’auteur d’un livre intitulé, 
« L’Inde demande qui est Jésus ») et plus encore 
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son autoritarisme rendirent sa situation intenable, 
et se s(!parant bruyamment du Rrahina Samfidj 
de l’Inde, il fonda en 1881 l’Eglise de la Noni'clle 
Dispensation qui devait réunir dans la même foi 
les disciples de Moïse, de Jésus, de Bouddha, de 
Confucius, do Zoroastre, de Mahomet, de Nânak 
et l(>s diverses branches do la religion hindoue. 

Koshab (Uiander Son mourui le 8 Janvier 1884. 

Un autre brâhmane, Bayâ-Nandîi Sarasvati 
(mort en 1881), adversaire do l’idolâtrie, du 
panthéisme et du polytliéismc, mais aussi des 
tendances chrétiennes, avait â la même époque 
fondé une société du même genre, l'Ari/a- 
SainadJ, Eglise réformée do rHindouismc, basée 
sur l(!s pures doctrines védiques, sur laquelle 
nous manquons do données précises. 

Comme vous le voyez, c'est une sérieuse acti- 
vité religieuse (jui s’est manifestée dans l’Inde au 
cours du siècle dernier et elle ne paraît pas près 
de se ralentir. Malgré l'opposition qui fut faite à 
Mozumdar, le successeur de Késhab Chander 
Sen à la tète du Brahma-Samâdj et les dissen- 
sions qui ont déchiré cette société, le mouvement 
de réformes s’est continué avec peut-être 
moins d’unité, mais avec une ardeur égale. Des 
Brahma-Saraâdjs se sont fondés dans presque 
tous les centres indiens de (juelque importance ; 
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seulement ils sont indépendants et professent 
chacun des doctrines particuHcres. Leur ten- 
dance générale est un retour marqué vers un 
Hindouisme réformé d'allures vichnouites, dont 
les grandes lignes se résument dans les prin- 
cipes suivants : 

Croyance en un Dieu unique, éu*.rncl. créateur; 

abolition des sacrifices d’animaux; 

abolition des castes ; 

amélioration du sort et de l’éducation des, 
femmes ; 

interdiction des mariages d’enfants; 

protestation contre le célibat obligatoire des 
veuves ; 

admissions dos femmes à participer aux 
oflices religieux, où elles assistent dans dos 
galeries fenni'es par des grillages. 

Le Houddliisme, chassé de l’Inde au xi" siècle 
par le regain d’autorité du Brahmanisme trans- 
formé en Hindouisme, n’y avait plus d’autre asile 
que l’île de Geylan, où il s’est maintenu jnsqu’î\ 
nos jours, sans faire parler de lui. Cependant 
les pèlerins bouddhistes de Birmanie, du Siara, 
du Boutan et même de la Mongolie, continuaient 
à venir visiter les lieux saints do leur religion, 
surtout Bouddha-Gâyâ où, suivant la tradition, 
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Çâkyamouni parvint à l’état de Bouddha éax pied 
du figuier sacré Bd, arbre de science, et o& 
s'élève un slûpa commémoratif de ce grand évé*8> 
nement, restauré par les soins du gouvernement 
birman en 1835, 1878, 1874, et par le gouver- 
nement anglais en 1884. 

Le Bouddhisme lui aussi profite de ce mouve- 
ment religieux qui agite actuellement l’Inde. 

L'instrument principal de sa Renaissance est 
le grand Prêtre du temple du Sumana-KOta ou 
Pic d’Adam, nommé Sumangala, patriarche dé 
l’Eglise du Sud ou Hinayâna, qui jouit d’oaa^ 
grande réputation de sainteté et de savoir:^ Î1 
sut fort habilement profiter de l’intérêt suscité 
dans le monde européen par les travaux des 
Indianistes tels que Burnouf, Hodgson, Wassi- 
lieff, et de nos jours Rhys Davids, Oldenberg et 
Sénart, et aussi de l’appui, on peut dire provideft*« 
tielle, que lui fournit l’éclosion dans l’Inde do la 
société Théosophique qui y a remis en hont 
les antiques dogmes bouddhiques. 

Actuellement Ceylan est devenu le centre 
mouvement bouddhiste intense. Les Bouddliist 
de tous les pays y viennent étudier et parmi 
les J{q>onais surtout se signalent par leurj 
vité. Ce mouvement n’a pas tardé à 
l’Inde. A Calcutta s’est fondée la Mahâ-BoÜ 
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Sociéty pour la propagation du bouddhisme, et 
"Ton sait la place honorable que ses représen- 
tants ont tenue au Congrès des religions réuni 
en 1893 à Chicago. 

Ainsi qu’on peut le constater par cet exposé 
forcément incomplet, il existe en ce moment 
dans le pays une sérieuse et intéressante 
effervescence religieuse. Et pour en reveinr aux 
Brahma-Sainidjs nous devons constater qu’alors 
qu’ils étaient à peine 200 en 1880, ils ont aujour- 
d’hui des ramifications dans rindo entière et des 
centres de réunion dans toutes les villes prin- 
cipales. Pour le moment, il ne paraît pas y avoir 
entre eux d’autre unité que le désir de la 
réforme de rHindouisme sur le terrain de la 
pureté de la morale, de la croyance en un Dieu 
unique, de la destruction de l’idolâtrie, de 
l’abolition des sacrifices sanglants et du 
préjugé des castes. 

, A l’avenir de décider du résultat définitif de ce 
piouvement que nous nous plaisons à constater 
Icomme un indice heureux du réveil de l’Inde. 


0 
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liésnHdtx (1i> .si’.v li'ocou.c. — l.ox fouilles de Su;e. 
Le Code d'IIaip.iuoumhi. 
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Un c'vônoineiit d’une {grande iinporianco et 
d’une liante porUie scionülniiic et artdu'olof'iiTue 
s'est aceonipli depuis la clùture de nos oonré- 
rences du iirinOnnps dernier, l’Exposition au 
Grand Palais dos Champs- Klysés des merveilleux 
résultats des travaux exécutés par la Déléj^ation 
française en Perse, pondant les années 1807 à 
1002. 

Tous, certainement, vous avez visité et 
admiré cette étonnante exposition, aussi n’ai-je 
pas la prétention de vous la décrire en détail, de 

'A,, 
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VOUS en faire une sorte de catalogue, mais 
seulement d'appeler votre attention sur quelques 
points particulièrement intéressants des décou- 
vertes de nos intrépides pionniers et sur la 
lumière toute nouvelle qu'elles jettent sur cette 
antique civilisation chaldéenne qui précéda et 
inspira probablement celte de la Grèce et de tout 
notre occident et peut peut-être rivaliser d’an- 
cienneté avec celle de l’Egypte, si même elle 
n’en a pas été le point de départ. 

Je n’ai pas besoin de vous rappeler les 
ü’avaux entrepris depuis les premières années 
du siècle dernier en vue de retrouver les traces 
de ces grandes cités que furent, h l’aurore de la 
civilisation, Uabylone et Ninive. Tous vous con- 
naissez les résultats des explorations des Botha, 
Layard et de Sarzec, et vous les trouverez 
d’ailleurs, bien mieux exposés que je ne pourrais 
le faire, dans les relations et les rapports publiés 
par ces dévoués serviteurs de la science. 

Mais à cette époque tout l’intérêt s’est porté 
exclusivement sur la région de l’ancienne Méso- 
potamie, et la Perse est restée en dehors de cet 
effort de recherches archéologiques, peut-être à 
cause des difficultés presque insurmontables 
opposée aux explorateurs par son gouvernement 
et plus encore par sa population. Vous savez au 
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prix de quelles fatigues et de quels dangers 
M. et M™® Dieiilafoy ont pu découvrir le palais de 
Darius et rapporter les précieux spécimens 
exposés au Louvre, et M. de Morgan mener à 
bien ses fouilles dans les nécropoles du Louristan. 

Cette regrettable lacune scientifique a été 
comblée par le traité du 12 Mai 1895 autorisant 
le Gouvernement Français à faire exécuter sur 
le territoire persan des fouilles dont les résultats 
seraient acquis à nos Musées, et en 1897 une 
mission permanente fut instituée à cet effet sous 
le titre de Délégation archéologique française en 
Perse, avec pour chef un archéologue qui s'était 
déjà signalé par ses fouilles des tuinuli du 
Louristan (1889-1891) et par ses nombreuses 
découvertes en Egypte, alors qu’il y remplissait 
les fonctions de Directeur des Antiquités, 
M. Jacques de Morgan. Trois ans plus tard, le 11 
août 1900, un nouveau traité assurait à la 
France le monopole exclusif et perpétuel des 
fouilles dans toute Tétendue de l’empire de Perse. 

La ville de Suze, ou de son antique nom 
indigène ChouchoalaSiqicrhe^ ancienne capitale 
de ce royaume d’Elam qui fut pendant au moins 
trois mille ans le rival, tantôt heureux, tantôt 
vaincu, de ceux de Babyloneet d’Assyrie, ruinée 
et dévastée par Âssourbanipal vers 055 avant 
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notre ère, puis iiii moment reiidue à sa splendeur 
par le (dioix rpi’en firent les rois de Perse de la 
dynastie des Achéménidcs pour leur résidence 
d’hiver, était tout indiquée comme premier champ 
#’exploraüon. C’est là. en eflet, que fut exhumé 
le merveilleux palais de Darius lors des fouilles 
heureuses de M. et M'“® Dieulafoy, et tout pro- 
mettait une riche moisson aux explorateurs sur 
le sol d’une cité dont son vainqueur, Assourbani- 
pal, célébrait en ces termes dithyrambiques la 
richesse ci la puissance. 

« J’ai pris la grande ville de Choiichàn, le siégé 
de leurs grandes divinités, le sanctuaire des 

oracles Je suis entré dans ses palais et m’y 

suis l’eposé avec orgueil, j’ai ouvert leurs tré- 
sors, j’ai pris l’argent, l’or, leurs trésors, leurs 
richesses, tous ces biens que le premier roi 
d’Elarn et les rois qui ravaient suivi avaient 
réunis, et sur lescpiels aucun ennemi n’avait 
encore mis la main, je m’(m suis emparé comme 

d'un butin Lingots d’argent et d'or, trésors 

et richess('s du pays des Soumirs et des Akkads 
et du pays de Kar-Douniach, tout ce (lue le pre- 
mierroi d'Klam (d ceux (pii l’ont suivi avait réuni 
et rapporté dans le pays (rElam.... de bron/.e.... 
pierres brillantes splendides et précieuses, 
trésors de la royauté, que les premiers rois 
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tVAkkad et Chamachcliouinoukin lui « mémo 
avaient, en tëmoi^-nage cralliance donnés au 
pays d’Elain, riches vèU‘ments du trésor royal, 
armes de guerre pour servir dans les combats et 
appropriées a ses mains, ameublements de son • 
palais, tout ce qu’il renfermait et (pii avait servi 
pour s'asseoir et se reposer, pour manger et 
pour boire, pour vers(n\ pour oindre, pesants 
chariots de guerre enrichis d'orn(mients de 
bronze et de peintures, chevaux, bêles do 
charge dont les harnais (''taient d’or et d’argent, 
j’ai tout emporté au pays d’Assonr. 

J’ai détruit la tour de la vilh* d(‘ Chou- 
cluin dont la base était en marbre ; j’ai ren- 
versé son faite qui était d’airain brillant. J’ai 
envoyé tons les diimx et toutes les d(M)sses, 
avec leurs richesses, hmrs trésors, leurs pom- 
peux appandls.... trcnb*-d(Mix statues de roi 
en argent, en or, en bronze et cm marbre pro- 
venant des villes de (lumchân, de Madaktou, de 
Khouradi, la statue d'Oummanigae.h lils d'Oinn- 
badaro, la staiue d'itar Makhounté, la statue de 

Khalousi, la statue do Tannmaritou le second 

J’ai emporté au pays, d’Assonr. J’ai brisé les 
taureaux et les lions ailés fixés aux port(‘S des 
palais du pays d’Elam et qui justpie là n’avaient 
pas été touchés, je les ai retournés.... 




■ CÔNP'éEBNCBS Aü MOSÉE QÜIMET 


Leurs forêts dans lesquelles personne n’avait 
encore pénétré, dont les limites n’avaient pas 
été franchies, mes guerriers les envahirent, 
admirant leurs retraites, et les livrèrent aux 
flammes. Les mausolées de leurs rois, les 
anciens et les nouveaux, qui n'avaient pas 
craint Assour et Istar mes seignhurs, et qui 
étaient opposés aux rois mes pères, je les ai 
renversés, je les ai détruits, je les ai brûlés au 
soleil. J’ai emmené leurs ossements au pays 
d’Assour, j’ai laissé leurs mânes sans refuge. Je 
les privai d’aliments et de libations. Pendant 
une marche d'un mois et vingt-cinq jours, j’ai 
ravagé les provinces d'Elam, j’ai répandu sur 
elles la destruction, la servitude et la famine. 
Les lllles des rois, les épouses des rois, les 
familles des premiers et des derniers rois 
d’Elam, les préfets des provinces et les gouver- 
neurs des villes tous les pionniers et les 

ouvriers, gens, hommes, himmes, les grands et 
les petits, les chevaux, les mulets, les ânes, les 
Ixeufs, les moutons, j’ai tout emmené au pays 

d’.Assour La poussière de la ville de Ghou- 

chân, de la ville de Madaktou, de la ville de Halt- 
mach et le reste de leurs villes, j’ai tout emporté 
au pays d’Assour. Pendant un mois et un jour, 
j’ai balayé le pays d’Elam dans toute son éteu- 
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due. De la voix des hommes, du passage des 
boeufs et des moutons, du son de joyeuse musi- 
que je privai ses campagnes. J’ai laissé venir les 
animaux sauvages, les serpents, les bêtes du 
désert et les gazelles ' ». 

En lisant ce document, on pourrait se figurer 
qu’.\ssourbaaipal n’avait rien laissé derrière lui 
au milieu des ruines de Suze. Heureusement 
qu'il n’en est rien et si méthodiquement menée 
que fut leur dévastation il ne put emporter 
au pays d’Assour les ruines de Chouchân la 
Superbe et même nombre de monuments qui 
ont sans doute échajtpé à son vandalisme pour 
des raisons inconnues, trésors précieux d’une 
antiquité et d’une civilisation merveilleuse qui 
ne trouvent de rivale qu’en Egypte. 

Le terrain où s'éleva jadis la florissante cité 
de Suze est accidenté de plusieurs telU, collines 
ou monticules, les uns naturels, les autres 
formés par des apports successifs d’édifices 
ruinés et de débris de toutes sortes. C'est dans 
un de ces tells, dit du palais, que fut découvert le 
monument dont vous avez vu des parties impor- 
tantes et la restitution au Musée du Louvre. De 


1. J. de Morg'an : Histoire de d*Elam iVapyrs les maté” 
riat4x fournis par les fouilles de Suze. 
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premières fouilles exécutées dans la partie de 
Suze appelée Ville royale fournirent des poteries, 
des l)riquos vernissées, des statuettes du type 
déjà connu des Acliéinéiiides et des Sassanides ; 
mais ce n’était pas là ce que recherchait M. de 
Morgan qui ambitionnait de découvrir les vestiges 
d(î la Suze primitive, do l’époque des anciens rois 
de l’Elam, et il supposa que, plus que partout 
.ailleurs, il aurait chance de les rencontrer dans 
le tell dit de la Citadelle, inonticuh^ de 38 mètres 
de hauteur, et de 430 mètres de longueur sur une 
largeur de mètres, ainsi nommé parce qu’il 
est couronné des ruines d’une forteresse de 
l'époquti aohéinénid»'. C’était bien là, en effet, 
le siltï princii)al d<' la ville primitive, ainsi que le 
rév(‘lèr<'nt bientôt les puits de sondage et les 
galeries d(! fouilles. Comme l’avait prévu M. de 
Morgan, le tell de la citadelle était bien un 
montieuhî d’.apporl constitué par des couches 
su])erposées de t(nres rappor(é('s, de d<‘bris de 
toutes sortes et de ruines all.ant de l’épocpie 
préhistorique, à la base, à celle des Sassanides 
au sommet. 

Si h* temps ne nous était mesuré, il ser.ait 
int(‘r<'ssant d(ï suivre i)as à pas les investigations 
memà's prudemment au moyen de puits, de 
tranchées à ciel ouvert et de véritables galeries 


LA. DÉLÉGATION FRANÇAISPÎ EN PERSE 107 

(le mine, mais cela nous mènerait trop loin et 
pour aujourd’hui il faut nous contenter d'un 
inventair(î très restreint de quelques uns des 
trésors archéologiques mis à jour par les fouilles. 

Les objets d’art sont rares, ce qui s’explique 
par la destruction et le pillage méthodique de 
Suze par J’armee d’Assourbanipal. Ils consistent 
en fragments de poteries à décors polychromes, 
de briques en terre cuite vernissée attribuables 
aux époques achéménide et sassanide, de 
fragments de statuetti's d(n>ronze, d’ivoire et de 
terre cuite du type babylonien et assyrien bien 
connu, do chapiteaux de colonnes représentant 
soit des taureaux soit des fleurs de lotus de 
style égj’ptien, et des antéfixes grecs et gréco- 
persans. On a découvert cependant quelques 
pièces remarquai )les échapp(!es par on no sait 
quel miracle aux dévastations et aux pillages 
successifs que la ville dut snlnr depuis Assour- 
banipaljusqu’à la chute de la dynastie sassanide, 
entre autres une colonne de I>ronze entièrement 
recouverte d’inscriptions, un magnifique bas- 
relief et un morceau de tal)lc à offrandes aussi 
en bronze, un poids de même matière (ju’uno 
inscription grecque désigne comme ayant été 
consacré en ex-voto au temple de Delphes. Mais 
par dessus tout, le monument le plus précieux 
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est u^ slSlé de grès jaune de 2 mètres de 
hauteur, sur un mètre quarante de la'pgeur 
commémorant la victoire de Naram-Sîft, rof 
d’Aganc vers 3850, sur le peuple des LoffiÜl®' 
Le roi est figuré escaladant, à la tête de ®eni- 
armée, une montagne au sommet de laquelle 
l’ennemi se retranche, et à côté de l’inscription^ 
qui célèbre cet exploit, une autre plus récente ; 
nous apprend que cette stèle à été enlevée à 
Sippar, ville du Nord de la Babylonie et appor-! 
tée à Suze au xi* siècle par le roi d’Elam 
Clioutrouk-Nakhkhounté. Enfin n’oublionP pas 
le sarcophage et les bijoux d’une princesse 
sassanide. 

Mais c’est au point de vue épigraphique 
que la moisson a été le plus fructueuse. On a 
trouvé un grand nombre de ces tablettes de 
terre crue ou cuite qui servaient de livres 
chez les Babyloniens et les Assyriens, malheu- 
reusement la plupart sont écrites dans sune 
langue qu’il n’a pas encore été possible de 
déchiffrer ; d’autres portent des fragments des 
récits bien connus de la création et du déluge. 
Nos archéologues ont aussi rapporté des char- 
retées de briques inscrites ayant servi à la 
construction dos temples et des palais, sur 
lesquelles on a pu lire quelques noms de divinités^ 
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pour la plupart déjà connus ; tnaîi ces 

briques sont précieuses par leur richesse en 
■docuatents épigraphiques de tout premier intérêt 
au point de vue de Thistoire de l'Elam. Leurs 
^i^criptions nous fournissent toute une série du 
noms de rois cités à propos de la construction 
pu de la restauration de temples, et dans ce der- 
*Jlier cas elle nous rappellent souvent le nom de 
souverain fondateur du temple en même temps 
que celui du restaurateur. On a pu reconstituer 
ainsi une longue liste de rois de l’Elam et de 
TatSHs, ou princes gouverneurs de Suze, s’éten- 
dant peut-être de 4000 à 650 avant notre ère. 

.l’ai encore à vous dire un mot de deux monu- 
ments dont l’intérêt Ccapital surpasse celui de 
tout le reste des monuments découverts. 

Le premier est un obélisque de diorite sur 
lequel est gravé en langue sémitique un contrat 
passé par le roi Man-lchtousou, monarque baby- 
lonien qui vécut entre 4000 et 3000 avant J. C., oà 
se trouvent stipulés les droits et les devoirs de 
l’acheteur et du vendeur, la condition des serfs 
attachés à la terre, le régime des cultures et des 
eaux et nombre d'autres prescriptious équitables. 

Le second, et de beaucoup le plus important 
à tous les points de vue, est un bloc cylindro- 
couique de diorite sur lequel est gravé le plus 
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ancien code connu, édicté par Hammourabi, roi 
de Babylone vers 2000 avant J.-C., et sans 
doute apporté à Suze par un des conquérants 
Elamites. 

J’ai eu la bonne chance d’avoir la primeur de 
cette précieuse découverte, car je me trouvais 
auprès de M.. de Morgan lorsqu’il reçut la photo- 
graphie de ce monument découvert après son 
départ de Suze pour rentrer à Paris. 

C’est un code civil et criminel formulé en 
sentences claires ci brèves et empreint d’un 
remarquable caractère de justice qui, en même 
temps que les prescriptions légales, nous four- 
nit des renseignements précieux sur les mœurs, 
les coutumes et les institutions de ce temps si 
reculé. Ce code, qui comprend 282 articles, est 
certainement une codification des anciennes lois 
babyloniennes antérieures au règne de Hammou- 
rabi. Il promulgue des peines contre le meurtre, 
les coups et l)lossures, la sorcellerie, le vol 
considéré à dos degrés divers, contre l’intimi- 
dation et la corruption des témoins, et la préva- 
rication des juges. 

« Si. en justice, quehiu’un a proféré contre les 
témoins dos injures, sans justifier les propos qu’il 
a tonus, quand il s’agit d'une cause capitale, il 
est digne de mf)rt. " 
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« S’il a adressé aux témoins du blé ou de l’ar- 
gent, il encourt la même peine. » 

« Si un juge a prononcé un jugement, rendu 
un arrêt par acte scellé, et si ensuite il a annulé 
sa sentence, il comparaîtra pour cette cassation, 
et il acquittera douze fois la revendication qui 
faisait le fond du débat, il sera destitué de la 
charge et ne pourra plus siéger avec les juges. » 

Notre code établit aussi les peines et indemni- 
tés relatives à la responsabilité des médecins, 
vétérinaires, architectes, bateliers, et règle la 
condition, les émoluments, les apanages inces- 
sibles des officiers du roi, la culture des terres, 
les relations commerciales, les dettes, poursuites 
contre les débiteurs, les contrats de dépôt, l’or- 
ganisation de la famille, le mariage, la dot, les 
successions, les adoptions, voire même les 
débits de boisson. 

Comme on le voit, ce code prévoit et régle- 
mente tous les cas qui peuvent se présenter dans 
une société déjà très civilisée et, à part quelques 
prescriptions depuis longtemps sorties de nos 
mœurs, telles que la peine du talion, il serait 
presque encore applicable de nos jours. Nous y 
relevons deux faits remarquables pour l’époque 
de sa composition : l'absence de castes et l’éga- 
lité de tous devant la loi. Enfin nous devons cons- 
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tater que si Hammourabi le met sous la protec- 
tion des dieux qui en assureront le respect, 
contrairement à Tusa^^e des autres législateurs 
de Tantiquité il donne à son œuvre un caractère 
purement social et ne revendique pas pour elle 
Tautorité d’une révélation divine. 

Tels sont les magnifiques résultats des pre- 
mières fouilles de M. de Morgan. 11 nous sont 
garants de ce que l’avenir réserve aux efforts de 
riiabile et intrépide explorateur qui est déjà 
reparti pour continuer son œuvre. 
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Il est impossible d’étudier tant soit peu sérieu- 
sement l’histoire des religions sans être frappé 
de l’existence de certains mythes qui se rencon- 
trent similaires, presque identiques quant au 
fond, non seulement chez des nations de l’anti- 
quité très différentes de race, de langage, de 
mœurs et de civilisation, séparées par des dis- 
tances et des obstacles tels qu’ils semble dérai- 
sonnable de supposer que des relations aient 
jamais pu exister entre elles, mais même chez 
des peuples de nos jours encore à l’état sauvage. 



Les p^jartisans de la tiié(^rie de l’unltê 
de la race humaine y voient la preuve indiscuta- 
ble d’une tradition ou révélation primitive com- 
mune à toutes ses branches, modifiée ou déna- 
turée au (n)urs dos siècles par des causes et des 
influences diverses ; caractère des groupes ethni- 
ques, climat, conditions spéciales d’existence, 
degré de civilisation, migration, invasions, rela- 
tions commerciales, etc. D’autres expliquent ces 
similitudes par ritidté de nature de l’esprit 
humain qui, indépendamment dé toute question 
de race, arrive à des conceptions analogues lors- 
qu’il se trouve dans des conditions identiques 
de développement moral et de civilisation maté- 
rielle. Cette dernière explication doit se complé- 
ter, à notre avis, par l’intervention d’un autre 
facteur, les relations directes ou indirectes de 
peuple à peuple, si invraisemblable que cela 
puisse paraître de prime abord : qui oserait affir- 
mer aujourd’hui que, pendant les milliers d’an- 
nées de son existence, la merveilleuse civili- 
sation de l’Egypte n’a pas exercé une influence 
pénétrante sur les peuplades du continent afri- 
cain ; que r.\mérique n’a jamais été en commu- 
nication avec l’Asie avant l’invasion des con- 
quérants européens; que l’Océanie n’a pas pu 
constituer jadis un immense continent, sinon 
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relié à TAsie du raoinf assez proche pour qu’il 
y ait eu entre elles certaines relations? 

Parmi cés mythes similaires, les plus univer- 
sels sont ceux qui ont rapport à la naissance 
des Dieux et des Héros, aux événements mira- 
culeux qui l’accompagnent et aux dangers de 
toute nature qui menacent les divins nouveau- 
nés. Ce sont eux que nous allons tenter de 
rapprocher et de comparer, si vous le voulez 
bien, en nous en tenant pour aujourd'hui aux 
traditions de l’ancien monde civilisé, (jui nous 
offrent une base plus solide et plus certaine que 
celles des peuples sauvages. 

Les découvertes récentes de la science pré- 
historique ont démontré que l’habitant primitif 
de notre globe, l’homme de l’époque paléolithique 
dont on retrouve les restes dans les abris sous 
roches et les cavernes, devait être inféritmr, au 
point de vue matériel et par conséquent aussi 
intellectuel, aux sauvages les plus grossiers 
que l’on connaisse de nos jours. Or si, comme 
l’expérience le prouve, le sauvage est incapable 
de concevoir la notion de l’abstrait et de l’infini, 
à plus forte raison devait-il en être ainsi de notre 
ancêtre préhistorique et nous sommes forcés 
d’admettre que, même ou surtout dans le 
domaine du surnaturel, il a dû procéder, par 
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notions concrètes avant de s’eHevjé* à l’aljstra- 
ction, si rudimentaire qu’on la suppose, que 
comporte l’idée de l’être divin. Lorsque, dégagé 
du vague sentiment de terreur et d’admiration 
qui lui a suggéré l’existence d’êtres supérieurs 
À lui, plus ou moins matériels et puissants, 
causes ou régulateurs des phénomènes de la 
naturel cet homme primitif a voulu se les repré- 
senter et les décrire, ne possédant pas la notion 
de l’immatérialité, il a dii fatalement revêtir ces 
êtres d’une forme semblable à celle qu’il avait 
journellement sous les yeux, leur attribuer des 
corps, des organes, des pensées et des passions 
analogues à ceux des êtres animés, mais plus 
grands et plus parfaits, de manière à répondre à 
ridée qu'il se faisait de leur puissance surhumaine. 
Les idées d’inflni et d’éternité lui échappant, il n’a 
pu concevoir ces êtres ou ces Dieux comme 
éternels et s’est ingénié à découvrir et expliquer 
leur nature et leur origine : il se les représentait 
semblables à lui-même et devait naturellement 
leur prêter une nature similaire à la sienne, à 
quelques nuances près. Or, l’homme naissant de 
parents, il devait en être de même des dieux. 
De là la conception d’un couple primordial mâle 
et femelle, père et mère des dieux et naturelle- 
ment aussi des hommes. 
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De toutës les religions de Tantiquité, trois 
seulement ont échappé à cette conception 
enfantine : celle des Assyro-Dabyloniens oi'i les 
dieux sont d’abord des esprits plus malfaisants 
que bons et où le couple Apason « le profond, 
l’abime » et Mummu Tiamtu « le chaos océa- 
nique », père et mère de tout ce qui existe, ne 
surgit qu’assez tard ; celles des Iraniens et des 
Hébreux; nous devons constater d’ailleurs que 
ces deux dernières ne présentent pas un carac- 
tère aussi primitif que les autres. 

Impuissants à aller plus loin dans la voie de 
la recherche des origines, les primitifs admettent 
généralement au début l’existence antérieure à 
tout de ce couple, sans la discuter; ce n’est que 
lorsque le raisonnement, on pourrait dire le senïf,^ 
philosophique, commence à se développer chez 
eux qu’ils essayent de l’expliquer, comme Hésiode 
par la préexistence d’un autre couple, celui-là 
éternel, l’Erèbe et la Nuit, ou comme le Sânkhya 
des Indiens par l’action inconsciente de l’esprit, 
Pouroucha, et de la matière, Prakriti, tous deux 
indestructibles et éternels. 

Presque partout où se rencontre le mythe, le 
couple primordial de parents est constitué par le 
Ciel et la Terre. 

En Égypte, c’est le dieu-terre, Neb, et la 


7 * 
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déesse-ciel, Nout, qui dans un embrassement 
fécond, enfantent les dieux et les êtres ; c’est 
Russi comme fruits de mariages que naissent 
Imhotep,flls de Ptah, Horus, fils d’Osiris, Chons, 
fils d’Ammon, pour continuer l’œuvre inter- 
rompue de leurs pères. 

Eu Grèce, nous rencontrons d’abord le couple 
primitif Ouranos « le Ciel » et Gæa « la Terre », 
nés de l'Erèbe et de la Nuit, qui enfantent Kronos 
et les Titans, qui rappellent d'une manière si 
frappante les Asouras de l’Inde, eux aussi frères 
des dieux qu'ils combattent pour s’emparer du 
ciel ; puis à leur tour Kronos et Rhéa (l’élément 
aqueux et non la terre) procréent Zeus, Poséi- 
don et Iladès, les trois souverains du ciel, des 
eaux et des régions infernales; Zeus enfin, par 
ses unions illégitimes avec des nymphes ou de 
simples mortelles, sera* le père d’Apollon, 
d’Artémis, d’Hermès et d’Héraclès. 

Plus primitive (juc celle de la Grèce, la mytho- 
logie de rinde védhiue est aussi plus vague. 
Bien qu’on les dise père et mère de tout ce qui 
existe dans l’univers, le couple de Dyôs « le 
ciel » et de Prithivî «la tern* », tient dans le 
Rig-Véda une place peu importante qui semble 
indiquer que c’est déjà un mythe vieilli et su- 
ranné. Quant aux grands dieux, qui devraient être 
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les fils (le ce premier couple, tantôt ils semlileTjt 
avoir surgi spontan<5inont, tantôt ce sont lés 
fils sans père d’Âditi (la libre, l’espace et peutc 
être la libation), tantôt on paraît en faire de 
simples manifestations d'Agni, le dieu du feu, le 
seul qui soit dit né de lui-inèmc et éternel. Ces 
incohérences n’ont d'ailleurs rien pour nous 
étonner si nous nous souvenons que le Hig- 
Véda, pas plus que les autres Védas, n’est à 
proprement parler un monument mytholognpie, 
mais un livre d(! rituel (d de liturgie concer- 
nant l’acte le plus important de la religion, 
c’est-à-dire raceomplissement du sac.riflce, et 
que les dieux invoqués dans ses hymnes person- 
nifient presque exclusivement les éléments (hï 
ce sacrifice Ce n'est (pie tardivement, alors 
que leur rôle primitif était méconnu ou oublié, 
qu’on on a fait les laqirésentanls des phéno- 
mènes naturels. 

Par contre, plus tard, quand la raison déve- 
loppée ne se contenta plus de ces données 
indécises dont le sens antique lui échappait, 
quand l’anthropomorphisme des dieux s’est 
accentué et que la mythologie se précisa, nous 

1. A. Berj^ai^^no, La Iteligion véfUgue; P. Ro^'-naïul, 
premières formes de la religion el de la tradition dans 
Vin de el la Grèce» 
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voyons naître, dans les Brâhmanas, le mythe de 
Pradjâpatî « le générateur » qui, d’abord seul 
et pris du désir de se multiplier, d’une moitié de 
son propre corps crée la déesse Vâtch (la parole) 
et engendre en elle les Dévas, les Asouras et tous 
les autres êtres, y compris les animaux, se 
substituant ainsi au couple védique primordial, 
oublié ou détrôné. Puis, quand s’est précisé 
le rôle panthéiste d’Ame universelle de ce dieu, 
une nouvelle légende se forme qui attribue les 
fonctions de créateur et de générateur au couple 
constitué par Brahma, sorti de l’œuf d’or déposé 
par Pradjâpati au sein de l'océan chaotique, et 
SarasvaÜ, née elle aussi du corps de Brahma 
comme Vâtch de l’essence de Pradjâpati. 11 est à 
remarquer que Pradjâpati et Brahraâ sont conçus 
tous deux comme primitivement androgynes. 

C'est sous cette dernière forme, Brahmà et 
Sarasvatî, que le mythe du couple primordial géné- 
rateur est passé dans la mythologie pourânique, 
base de rHiudouisme actuel, avec parfois cette 
variante qu’au lieu d’enfanter tous les dieux, 
Brahmà et Sarasvatî se contentent d’engendrer 
Virâdj qui, uni à Çataroupâ, devient le père des 
Dévas et des hommes '. 


J. (t. StnMy, Loi de Mmioif, 
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En Chine, le mythe de la création se présente 
de la manière la plus nette et la moins déguisée, 
sous la forme du mariage du ciel, ï'ien, et de la 
terre Héou-t’ou, qui enfantent les grands dieux 
du soleil, de la Iuikî, des étoiles, des montagnes 
et des eaux, et cette idée simpliste est tellement 
ancrée dans la croyance du peuple chinois 
qu’aujourd’hui ei*core l’Esprit du Ciel et l’Esprit 
de la Terre sont adorés comme les parents 
originels de l’humanité non seulement par la 
masse ignorante du vulgaire, mais dans les 
grandes cérémonies solennelles du culte impérial, 
où l’Empereur lui-même officie comme fils du 
Ciel et comme pontife de tout son p(mple. 

Le Japon, à première vue, semble faire excrep- 
tion à runivcrsalité du mythe du couple priinor- 
‘dial parent des dieux et des hommes, car sa 
théorie nous offre tout d’abord un dieu suprême 
éternel formant triniié avec deux autres dieux 
émanés de son essence, puis deux grands dieux 
isolés dont la naissance et les fonctions sont éga- 
lement obscures, et enfin sept paires de divinités 
mâles et femelles créées et non engendrées par 
les premiers. Je vous fais grâce de leurs noms 
qui ne vous apprendraient rien, sauf pour la 
seconde et la troisième personnes de la trinité 
initiale, toutes deux dénommées Cn-atenr. 
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Izahagui et Izanami, qui constituent la der- 
nifîre des sept paires divines, descendent du 
ciel sur la terre, à peine émergée de l’océan 
cliaotique, et y engendrent successivement les 
diverses îles du Japon et les dieux ou Kamis. 
Nous retrouvons donc en eux le couple pri- 
mordial, et il semble bien qu’ils ont rempli ce 
rôle ù l’origine des croyances japonaises. Le 
fait que tous les prédécesseurs divins d’izana- 
gui et d’Izanami ne remplissent aucune fonc- 
tions utile et s’éclipsent lors do l’apparition de 
ces derniers, permet de supposer qu’ils ont été 
inventés à une époque relativement récente, 
c’est-à-dii'o lors de la pénétration des idées 
chinoises au Japon, entre le ii® et le vu' siècle 
de notre ère;, date de la rédaction du Koziki 
(712) où ils paraissent pour la première fois. 
Toute cette généalogie divine a sans doute été 
imité(! de la mythologie taôiste pour répondre 
à l’inccrtitudo où l’on se trouvait quant à la 
nature et à l’origine d’Izanagui et d’Izaiiami, 
seuls véritables dieux primitifs du Japon. 

Sur les mythes relatifs à la naissance des dieux, 
il s’eu grelfe fréquemment un autre très intéres- 
sant, celui de la haine du père contre ses 
enfants, qu’il s’efforce de détruire et qu’on 
cache pour les sousU'aire à sa fureur. C’est ainsi 
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qu’Ouranos replonge ses enfants, à mesure 
qu’ils naissent, dans le sein de Gæa, d’où ils 
ne sortent qu'après qu’il a été mutilé et 
détrôné par Kronos; que celui-ci, ù son tour, 
engloutit (il ne les mange pas, il les hoU) ses 
rejetons, au moment de leur naissance, alors 
qu’on les lui présente pour qu’il les recomiaîsse 
selon l’usage antique, et qu’atin de sauver Zeus 
Rhéa va le cacher dans une caverne du mont 
Aegée, du Dicté ou de l’Ida, où elle le confie 
aux soins des nymphes. Dans sa Religion Védi- 
que, M. Bergaine consacre tout un chapitre au 
développement dans l’Inde de ce mytlnq dont 
un des exemples les plus frappants est la lutte 
d’Indra contre son père Tvachtri pour lui ravir 
l’Amiita. 

Parfois c’est à la haine Jalouse d’autres 
parents ou d’autres dieux qu’il faut soustraire 
l’enfant divin. Alors il est coiiyu ou caché 
dans une caverne, ou, ce qui revient au même, 
dans une prison, ou bien on l’emporte dans 
quelque région lointaine, dans une île, dans un 
désert. Tel est le cas d’Apollon, fils de Zeus et 
de Léto, que sa mère met au monde, loin des 
Immortels dans l’île de Délos, seule contrée 
qui ait consenti à affronter pour la recevoir la 
colère jalouse de Héra; de même aussi Mâiù, 
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Taînée des Pléiades, fille d’AÜas, séduite par 
Zeus, donne naissance à Hermès dans une 
sombre caverne du Mont Cyllène. Toutefois ce 
mythe, que par contre nous retrouvons souvent 
associé à ceux de la naissance des Héros, 
n’existe pas dans les légendes divines de beaucoup 
de peuples ; on ne peut pas, en effet, l’assimiler 
i'i la naissance d(( Mithra sortant d’une grotte, 
ni à la sortie d’Horus de la montagne ; au Japon, 
cependant, on peut peut-être le rapprocher de la 
retraite d’Aniatérasou, déesse du soleil, dans la 
grotte du ciel pour échapper aux brutalités de 
son Irèi’e Sonsanovo-no-Mikoto. 

Dans toutes les mythologies les Héros sont 
des fils, des incarnations ou des émanations de 
dieux, nés sur la terre avec la forme humaine 
afin de proh'gor et sauver l’humanité en dan- 
ger, prés('rver le monde de quelque cata- 
clysme, détruire des monstres malfaisants, 
al)attre des tyrans odieux, ou ramener à sa 
pureté originale la loi religieuse corrompue. Ce 
sont des dieux en mission, ou en expectative, 
qui prendront ou reprendront leur place dans 
le ciel (piand l’ieuvi’e à laquelle ils sont voués 
sera accomplie. Hommes, ils connaissent les 
faiblesses et les maux des hommes ; ils ont par- 
fois leurs défaillances morales, leurs fatigues, 
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leurs souffrances, reçoivent des blessures et 
meurent; mais par leur origine, ils tiennent 
néanmoins de la nature divine. Aussi leur con- 
ception et leur naissance sont accompagnées 
de prodiges; des prophéties ou des présages 
annoncent à l’avance leur destin glorieux. 
Presque toujours, aussi, ils sont poursuivis 
.par la haine de quelque divinité, des démons, 
même parfois de leurs propres parents, et nais- 
sent dans des antres obscurs ou dans des pris- 
sons, ou bien sont abandonnés, exposés, recueil- 
lis et élevés par des bergers. 

C’est ainsi qu’en Grèce Héraclès, fils de Zeus 
et d’Alcmène, est poursuivi par la jalousie de 
Héra qui tente de le faire étouffer dans son 
berceau par des serpents; que Persée, fils de 
Zéus et de Danaé est conçu dans une prison, 
puis enfermé avec sa mère dans un coffre qui, 
abandonné aux caprices des flots de l’océan, 
va aborder dans l’île de Sériphos ; que Zéthos 
et Amphion, également fils de Zens, sont aban- 
donnés sur le mont Oithéron par Antiope, leur 
mère, dans sa fuite de Sicyone conquise par 
Lycos, et recueillis par des berj^ers. 

La mythologie indienne, elle aussi, est riche 
en héros fils et incarnations de dieux, Paraçou- 
Râma, Râma-Tchandra, Bala-Râma, les cinq 



CONFÉRENCES ÀÜ MUSÉE OUIMET ’ 

• '* , 

Pândavas : Youdhichthira, Bhîma, Âi^joùna, 
Nakoula et Saliadéva), etc., parmi Fesquels 
Krichiia tient la place la plus éminente en sa 
qualité d’incarnation complète de Vichnou. Sa 
légende peut être considérée comme le type le 
plus parfait du mythe héroïque cl mérite à ce 
titre que nous nous y arrêtions un instant. 

Pour mettre un terme à la tyranirie du cruel 
Kamça, roi de Mathourâ, Vichnou prend la résolu- 
tion de s’incarner en la personne de Krichna, flls 
de Vasoudéva et de Dévakî, s(ï;ur ou cousine de 
Kamça. Mais celui-ci, instruit par une voix 
céleste qu’un lils de Dévakî le tuerait, fait enfer- 
mer Vasoudéva et Dévakî dans uncî prison bien 
gardée apres avoir mis à mort hmrs six premiers 
enfants. C’est là que naît Krichna, entouré de 
tous les dieux descendus du ciel pour assister à 
sa naissance, endormir les gardes afin qu’ils ne 
perçoivent ni la lumière éclatante que répand 
le corps du nouveau-né ni ses vagissements, et 
ouvrir les portes à Vasoudéva qui, traversant 
à pied se(‘ la Yamounâ débordée dont les eaux 
s’écartent pour lui livrer passage, va confier son 
enfant divin au pasteur Nanda. Furieux de vbir 
sa victime lui échapper, Kamça ordonna alors 
de massacrer tous les enfants mâles nés dans 
l’année. Cependant Krichna, élevé par Nanda et 
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sa femiOe Yaçodâ au milieu des bergers dont il 
partage les jeux et les travaux, est en butte aux 
nombreuses tentatives de démons suscités par 
Kamça, attentats qu’il déjoue grâce cà son intel- 
ligence et à sa force divines, et enfin, parvenu à 
l’adolescence, met à mort le pei-vers Kamça. 
Cette légende, comme vous le voyez, réunit à 
peu près touics les péripéties qui se rencon- 
trent dans le mythe de la naissance des héros 
persécutés. 

Quoique dans un autre ordre d’idées et placés 
dans des conditions différentes, les Fondateurs 
do religions ont plus d’un, point de ressemblance 
avec les héros. S’ils ne sont pas des dieux, si 
de leur vivant on ne les a pas considérés comme 
tels, ils le deviendront presque toujours après 
leur mort, et la pieuse vénération do leurs dis- 
ciples ne manque pas alors de les parer d’une 
légende en partie empruntée aux mythes divins 
et héroïques. Rarement persécutés, — sauf par 
les démons, comme par exemple Zoroastre, — 
probablement parce que leur caractère pacifique 
n’inspire pas de crainte au début de leur carrière, 
leur naissance, véritable fête sur la terre et dans 
les deux, s’accompagne de prodiges d’heureux 
augure qui permettent aux sages experts à con- 
naître l’avenir, de présager la sublimité de leur 





carrière future : la terre tremblp joyeusement 
sans occasionner de catastrophes, le tonnerre 
gronde dans un ciel serein, une lumière surnatu- 
relle éclaire le monde, le ciel fait pleuvoir une 
pluie de fleurs paradisiaques, les dieux se mon- 
trent dans les airs et descendent sur la terre 
saluer le nouveau-né, des déesses président à la 
délivrance de sa mère, tous les maux tarissent 
dans le monde. Souvent aussi l’enfant marche et 
parle aussitôt sorti du sein maternel; il a pres- 
que toujours la science infuse. 

Ce thème légendaire est, à des détails près, 
universel en Orient. Même la Chine l’a connu et 
mis en action, malgré son prétendu scepticisme. 
Quoique lils d’un simple paysan, Lao-tse, que 
les taôistes réclament pour leur fondateur et 
tiennent pour l'incarnation de la troisième per- 
sonzio de la trinité San-t’sing, vient au monde 
après 81 ans de gestation, avec la barbe et les 
cheveux blancs, annoncé au peuple par des 
chœurs célestes. A la naissance de Confucius des 
voix divines se font entendre dans les airs pro- 
clamant la venue du « Saint Fils » ; un phénix, cet 
oiseau merveilleux, vient se percher sur le toit 
de la maison paternelle, le kilin, dragon à corps 
de cheval, se montre dans le jardin, et les cinq 
grands empereurs du temps jadis apparaissent 
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dans la chambre où le grand sage vient de voir 
le jour. 

Mais c’est dans l'Inde surtout que le mythe se 
présente de la façon la plus régulière et avec 
des détails à peu près constants. 

Chez les Djainas il est de règle que la con- 
ception d'un Tîrthamkara est annoncée à sa 
mère par une succession do rêves (quatorze 
selon les Digambaras et seize d’après la tradition 
des Çvétâmbaras) et à partir de ce moment 
Kouvéra, le dieu de la l’ichosso, accompagné de 
toute sa suite de génies, élit domicile dans le 
palais du roi son père, comblant tout le royaume 
de ses dons. Puis, quand le moimmt de la nais- 
sance est venu, le ciel verse sur la terre des 
pluies do fleurs, de pierres pnicieuses, d’or et 
d’argent ; les dieux et les déesses descendent de 
leurs demeures étbérées pour adorer le futur 
sauveur du monde ; Indra lui-même reçoit 
l’enfant dans ses mains et l’ondoie avec des eaux 
et des parfums célestes. 

La légende de la naissance du Bouddha, plus 
précise et plus riche en détails, se révèle davan- 
tage encore comme un mythe solaire et présente 
de curieuses analogies avec certaines traditions 
grecques et égyptiennes. 

Avant de faire sa dernière apparition en ce 
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monde, le Bôaâ(ibâ,-vous*yoTi8 ienltouvenez, avait 
déjà 'subi çma çeât .^gtian^ ,tMK(isiüigrations 
comme aiüraai, hbmme ei diem-'et, en dernier 
lieu, attendait dans le ciel Tôuchita le temps de. 
son ultime incarnation. Ce moment venu, il passe 
. en revue, àvec les. dieux qui l’entourent^ toutes 
< lea Camilles royales de l’Inde,- afin de décider 
dans laquelle il entrera, et fixe son choix sur celle 
de Çouddhodana, roi de Kapilavastou, tant à 
cause de la pureté dé race de ce monarque que 
des vertus et de la beauté accomplie de la reine 
- îSàyâ-dévî, qui était vierge ou du moins n’avait 
. pas encore enfanté. D’ailleurs Màyâ avait tou- 
jours été sa mère dans ses cinq cent cinquante 
' existences antérieures. Prenant alors la forme 
d’un jeune éléphant blanc il pénètre par le cèlé 
droit, dans le sein de Màyâ endormie. Celle-ci 
.. prend pour un rêve le miracle accompli en elle, 
et cent huit brahmanes experts eu présages, 
assemblés par ordre du roi, prédisent à l’enfant 
; qui va naître la carrière d’un Tchakravartîn s'il 
titdans le monde, ou d’un Bouddha parfait et 
• Accompli s’il entre en religion. Pendant tout le 
temps de la gestation les déesses et soixante 
mille Apsarâs se relaient pour servir la reine ; 
les dieux, à tour de rôle, viennent s’entretenir 
avec le divin enfant. 
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Enfin l’heure jâe>Ja naiss^nice a sannéVet Mâyâ- 
dévî est délivrée deb(:ait,'ténéîit daïia' s^ main. un 
rameau fleuri de f’arbïe Plakcha,- qui à abaissé 
ses branches pour les" mettre à sa portée (Lé,to ' 
met au nonde Apollon au pied d’un palmier qu’elle 
entoure de ses bras). Quatre déesses — Çrî, 
Dhrîtî, *Khrî et Kirtliî, ou bien .Oastkhouh', 
Moutkhoulî, Dhvadjavatî et Prabhâvàtî — ; et 
quatre-vingt-quatre mille Apsaras assistent 
Mâyâ (comparer avec les textes de Louxor et de 
Deir-el-Bahari, relatifs à la naissance du Pharaoii, 
où Isis, Nephlys, Hiqit et Selkit délivrent la 
reine) Les dieux et les déesses chantent des 
hymnes de louanges et d’allégresse. Les Apsaras 
reçoivent le nouveau-né dans un filet d’or, lé 
lavent avec des eaux parfumées, miraculeusement 
sorties du sol, et le passent aux mains d’Indra 
et de Brahmâ. Mais lui, s’échappant soudain, fait 
délibérément sept pas dans la direction de chacun 
des quatre points cardinaux (Apollon et Hermès 
eux aussi marchent aussitôt nés), proférant 
chaque fois d’une voix forte une formule de prise" 
de possession du monde. 

Pendant ce temps la terre tremble joyeûsemenV 

1. Al. Morot, Dit caractère rclUjimm (te la royauté 
liharaonique* 
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une lumière céleste de cinq couleurs illumine 
l’univers, une pluie de fleurs couvre la terre, les 
vents cessent de souffler, tous les matlx^itont 
guéris, toutes les souffrances apaisées, i’uni^s 
eirtier est en liesse. Un saint riclii, ndnmré Asîta, 
averti par ces prodiges, quitte son er»iMt%e de^ 
THimâlaya, vient adorer en pleurant de joiej’en- 
fant miraculeux et prédit qu’il sera un jour le 
sauveur du monde. Enfin, quand, selon l’usage, on 
présente le nouveau-né au temple, les images 
des dieux descendant de leurs autels sc proster- 
nent à ses pieds. 

Ce mythe de rincarnation divine dans les 
hommes éminents, héros ou religieux, et des 
prodiges, toujours à pou près les mêmes, qui 
accompagnent leur naissance, est si répandu 
tellement naturel, pourrait-on dire, dans l'Inde et 
les pays qui lui ont emprunté leur religion, qu’il 
a été appliqué fréquemment, à toutes les époques, 
à de simples fondateurs de sectes, voire même à 
des religieux renommés pour leur sainteté. C’est 
ainsi que Vallabha est tenu pour une incarnation 
d’une partie de l’essence de Krichna, et passe 
pour être né miraculeusement ou avoir été expo- 
sé dans la forêt de Tchamparànya ; que Tchai- 
tanya, également une incarnation de Krichna, 
naiiuit après treize mois de gestation et reçut 
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aussitôt la visite de nombreux saints; que lors 
de la naissance de Nàuak, le fondateur de la 
secte* des Sikhs, tous les dieux de l’Inde se* 
moatrôrelit dans le ciel, acclamant la venue du 
nouveau é'aoveùr du monde; que Kabir, le maître 
vdhérô ctes Kabîr-pantliîs, passe pour avoir été 
conçu des oeuvres d’un dieu par la veuve-vierge 
d’uâ brahmane ; que Padma Sambhava, moine 
bouddhiste célèbre pour scs miracles et sa puis- 
sance magique et introducteur du bouddhisme 
mystique au Tibet, Æst considéré comme une 
incarnation du Bouddha Araitâbha, conçue par 
un rayon de lumière dans un lotus au milieu du 
lac de Dhanakocha, où il fut recneilli par le roi 
aveugle Indrabhouti ; et enfin que Tsong-khapa, le 
réformateur du lamaïsme, incarnation de Mand- 
jouçri, reçut au moment de sa naissance la visite 
et les adorations do V.adjrapàni et autres Bodhi- 
sattvas, des déesses Dâkinîs, de Nâgârdjouna, 
Atîça, Bouston et nombre d’autres saints religieux 
du passé. 

Et no croyez pas. que ce mythe soit tombé en 
désuétude. De nos jours encore on l’applique, au 
Tibet, au Dalaï-Lama et au Pantchen Rïnpotché, 
incarnations perpétuelles d’Avalokiteçvara et 
d’Amitâbha, ainsi qu’à toute une légion de supé- 
rieurs de grands monastères, tenus eux aussi 
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pour des incarnations de divers Bodhisattvas, 
dieux ou saints des anciens temps. 

En somme il résulte de cet exposé, si rapide et 
incomplet qu’il soit, que les légendes mythiques 
de la naissance des dieux, des héros et des fon- 
dateurs de n'ligions se présentent avec une 
similitude très grande chez les divers peuples, 
surtout chez ceux de race indo-européenne, 
souvent même trop grande pour qu’on puisse 
facilement admettre que ces mytlies sont nés 
spontanément, sans aucune transmission, dans 
les milieux et les temps différents où nous les 
rencontrons. Peut-être serait-on en droit de 
supposer l’antique existence d’un mythe primitif 
universel, thème sur lequel l’imagination des 
peuples s’est exercée inconsciemment à exécuter 
de multiples variations. 




CONCEPTION INDIENNE 


DE L4 DELIVRAI DE U IKETEHPEICOEE 

. PAU L'ASCBTISMB F.T I.A MÉDITATION 


(5 AVKII, lî)OI5) 


Nous avons déjà effleuré ce sujet, il y a 
quelques années, dans une causerie sur la nature 
de râmo et sur l('s divers moyens d’expier les 
péchés ; mais cette double question de la Renais- 
sance et des pratiques par lesquelles on peut y 
mettre fin ont une telle importance pour com- 
prendre les idées indiennes qu’il paraît utile d'y 
revenir et de la traiter plus à fond que nous 
n’avions pu le faire avec un programme trop 
vaste. D’un autre côté, l’ascétisme indien semble 
avoir été l’inspirateur et le modèle des pratiques 
analogues que l’on rencontre dans beaucoup 
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d’autres religions, et c’est pourquoi il peut être 
intéressant d’en étudier le principe, d’en recher- 
cher le but, la nature et l’origine. 

Son but avoué, proclamé dès sa première appa- 
rition en tant que doctrine, est de délivrer l’être 
humain des souffrances de la métempsycose. 

Mais qu’est-ce donc que la Métempsycose ou, 
comme l’appellent les Indiens, la Transmigration 
des Ames, ou encore la Renaissance? 

Qu’est-ce que ce dogme, qui nous paraît 
étrange, qu’on nous présente comme la cause 
du pessimisme indien, en même temps que 
comme l’explication de l’existence du mal. dans le 
monde, — le binilimanisme n’admet pas, vous le 
savez, l’existence d’une puissance du mal, le 
démon, antagoniste perpétuel de la puissance du 
bien ou des dieux, — et aussi comme l’explica- 
tion de l’inégalité des conditions humaines? 

C’est la croyance en la nécessité pour une âme 
de passer dans d’innombrables existences suc- 
cessives, déterminées par ses vertus et ses 
vices, de la plante à l’animal (certaines écoles 
philosophiques font même partir la transmigra- 
tion originale du règne minéral), de l’animal à 
l’homme et de l’homme au dieu, avec des degrés 
intermédiaires représentés par les différentes 
espèces d’animaux (par exemple, du ver de terre 
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à l’éléphant), par les conditions heureuses ou 
malheureuses de la vie humaine, (naissance 
dans une caste supérieure ou inférieure, bonne 
santé ou maladie, succès ou revers, fortune ou 
misère), et par la situation plus ou moins élevée 
des cieux auquels les dieux parviennent. On a 
quelquefois rapproché celte conception de la 
métempsycose de la théorie moderne de l'évolu- 
tion, mais l’assimilation n’est pas exacte, car 
l’évolution suppose une progression constante, 
tandis que la transmigration comporte souvent 
la régression jusqu’aux échelons les plus bas de 
la métempsj'cose, sans revenir toutefois à la 
plante. 

Cherchons donc quelle peut être l’origine de 
cette croyance. 

'Pour les Indiens, vous le savez, les Védas sont 
la source divinement révélée de toute vérité, de 
toute loi et de toute science; aussi les brah- 
manes ne manquent-ils pas de faire remonter à 
leur autorité indiscutée l’origine de la conception 
de la Métempsycose. 

Elle n’y existe pas, à vrai dire, mais ils l’y ont 
trouvée quand môme; comme ils y découvrent 
du reste toute idée, loi ou dogme auxquels ils 
éprouvent le besoin de donner la sanction de l’au- 
tbfîté diviiie. 



CÔnHrKNCRS Aü MUSÉE OUIMET .■ 


Ils la trouvent d’abord dans la distinction éta- 
blie par certains hymnes entre le Dérayana 
« Chemin des dieux », et le Pilriynna « Chemin 
des pères », c’est-à-dire des ancêtres, des pre- 
miers morts; le Dévayâna conduisant à l’immor- 
lalilé et au ciel, au monde d’où l'on ne revient 
pas, le Pitriyâna cnlraînant l’àme dans un cir- 
cuit inlini d(; renaissances; distinction qui paraît 
toute niythiciue et sans aucun rapport avec la 
transmip,iation telh» qu’elle nous apparaît dans 
la bràlmianisine. 

Ils la voi<‘nt aussi dans quelques hymnes 
obscurs, en réalité relatifs à Agni et à Soma, 
tantôt morts ou éteints, tantôt renaissants ou 
rallumés, et enlin dans ce passage du Rig-Véda 
(1, 110. 4) : « Les Ribhous grâce à la prise, à 
lactivitê, à la rapidité de celui qui les porte, 
de morts qu’ils étaient ont obtenu la vie. » 

L’idée de Métempsycos*; prend un peu plus de 
corps dans les Brâhmanas et les Oupanichads, où 
elle n'ste cependant très vague et mythique, 
ainsi qu’on jicut en juger par trois passages de 
la Hrih.ul Aranyaka Lpanichad, qui sont pour- 
tant considérés commme les plus formels. 

« Ceux qui conquièrent les mondes au 
moyen du sacrifice, do la libéralité et de la 
pénitence, passent dans la fumée, de la fumée 
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dans la nuit, dans la quinzaine lunaire décrois- 
sante (ou obscure), dans les six mois pendant 
lesquels le soleil se dirige vers le sud, de ces six 
mois dans le monde des Pitris, du monde des 
Pitris, ils passent dans la lune. Ayant atteint la 
lune, ils deviennent ta nourriture. Là, les dieux, 
de même qu’ils mangent le roi Soraa (la libation 
dont la lune est le réservoir^ en disant « crois 
et décrois », les mangent. Lorsque cette nour- 
riture, qui est la leur (aux dieux), passe au-delà, 
ceux qui transmigrent s’unissent à l’éther, de 
l’éther ils vont dans l’air, de l’air dans la pluie, 
de la pluie dans la terre. Ayant atteint la terre 
ils deviennent la nourriture. Ils sont de nouveau 
versés dans le feu de l’homme, puis ils naissent 
dans le feu de la femme. Se redressant, ils 
suivent ainsi le mouvement des mondes. » 

« La nourriture, (jui contient le germe de 
l’homme futur, est versée dans l’homme actuel, 
comme la libation est versée dans le feu sacré 
— De la femme sortent les hommes, comme les 
flammes s’élèvent dans le feu sacré. » 

11 est difficile de voir une exposition de la 
transmigration dans ces deux passages de la 
Brihad Aranyaka Upanichad; il semble plutôt 
qu’ils se rapportent au renouvellement incessant 
des éléments matériels qui constituent les plantes 
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et les êtres et soient une sorte de paraphrase du 
célèbre axiome de la philosophie indienne « rien 
ne se crée, rien ne se perd ». Par contre, cet 
autre passage du même livre (IV, 4, 5-6) paraît 
avoir un pou plus de rapport avec le sujet qui 
nous occupe. 

« L’Atman obtient une condition conforme à 
ses œuvres et à sa conduite ; 

« s'il fait de bonnes choses, il devient bon ; 

« s’il en fait de mauvaises, il devient mauvais. 
« Les œuvres vertueuses le rendent vertueux. 
« les œuvres coupables le rendent vicieux. 

« On a dit que cet homme est fait de désirs. 

« Tel est son désir, telle est sa détermination ; 

telle est sa détermination, telle est son œuvre ; 
« telle est son œuvre, tel en est fruit. » 

C'est là, il me semble, le point de départ de la 
doctrine de la responsabilité individuelle absolue, 
telle que l’aftirmeront plus tard aussi bien les 
brahmanes que les jainas et lés bouddhistes, sous 
le nom universellement adopté de Karma ; mais 
il nous faut arriver aux six grandes écoles philo- 
sophiques ou Darranas, et particulièrement du 
Sankhya, du Yoga et du Védânta, pour rencon- 
trer un exposé de la Transmigration ou Métempsy- 
cose telle qu’elle est constituée en dogme dans le 
Mânava Dharma ÇSstra, les Pourânas, lé Kâ- 
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mayana et le Mahâbhârata, bases ou peut dire 
canoniques de l’Hindouisme actuel. 

Inféodés à la conception orthodoxe, tirée des 
Brâhmanas et des üupanichads, du Brahma 
(neutre) ou Paramatman, Ame (ou Esprit) uni- 
verselle, essence et origine de toutes les choses 
et de tous les êtres y compris les dieux, le Yoga 
et le Védânta enseignent que l’arne humaine 
{Jiv(7tman)-est une parcelle de l’Ame universelle 
qui, souillée par son contact avec la matière 
impure du fait de son incarnation (notamment 
par le développement du désir et des passions), 
est soumise à l’obligation do passer par d’innom- 
brables séries de réincarnations ou renaissances 
afin de se dépouiller de ses souillures et de recon- 
quérir la pureté primitive qui lui permettra de 
‘s’absorber ou de se fondre de nouveau dans cette 
Ame universelle dont elle s’est un moment 
séparée pour obéir à la volonté et servir aux 
divertissements de l’Etre Suprême, Bralima. 

Le Sankhya, œuvre du Sage Kapila, est, vous 
le savez, une école matérialiste, nous pourrions 
même dire athée, car elle ne reconnaît pas l’éter- 
nité ni l’immortalité des dieux, et par son silence 
sur son existence semble remplacer l’Etre 
suprême par une Loi ou une Force fatale, mais 
inintelligente, quelque chose comme nos lois 
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d’attraction et de répulsion universelles. Comme 
d’ailleurs les écoles philosophiques de l’Inde, en 
vertu de Taxiome. « Rien ne peut sortir de rien », 
le Sankhya pose en principe l’éternité et l’indes- 
truc.tibilité de la matière; mais il se sépare des 
autr(!S systèmes par sa conception de deux 
matières également éternelles et impérissables : 
rime pure, subtile, étliérée, intelligente, mais 
passive et incapable de rien produire par elle- 
même; l’autre grossière, impure, inintelligente, 
mais active, toujours en mouvement, incapable 
par elle-même de rien créer de réid, mais sus- 
ceptible de produire toutes sortes d’apparences 
illusoires aussi séduisantes que décevantes. 

La première sc nomme Poimnicha (littérale- 
ment « mâle »). Elle constitue les âmes qui 
vaguent eu mjriades innombrables dans les 
sphères supérieures de l’infini, au sein de la 
lumière impérissable, jouissant du bonheur inef- 
fable d’un éternel repos. 

La seconde a pour nom Prahriti et son rôle 
est de servir d’élément stable à toutes les formes 
matérielles de runivers, qu’elle est continuelle- 
Uient posséd(ie du désir de créer, création qu’elle 
no peut efi’ectuer qu’avec la collaboration de 
Pouroucha. Donc elle s’évertue à accomplir cette 
union indispensable et si quehjue Pouroucha 
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inconscient vient à proximité d’elle, elle s’efforce, 
en revêtant les formes illusoires les plus attrayan- 
tes, d’exciter sa curiosité, de faire naître eu lui le ■ 
désir, de le séduire enfin et de l'attirer dans sa 
sphère d’attraction. Aussitôt que sa victime y est 
parvenue, elle l’enveloppe d’una gangue matérielle 
et un être est né. 

Le Pouroucha, ainsi privé de sa liberté, maudit 
sans doute la curiosité fatale qui l’exile de son 
bienheureux séjour et fait tous ses efforts pour 
recouvrer son indépendance. Il nepeutyitarvenir 
qu’en %imat pou à peu son enveloppe matérielle 
par une lente évolution dans toute la série dos 
êtres, où il s’élève progressivement par la prati- 
que des vertus jusqu’au moment où, délivré do 
ses entraves grossières, il pourra enfin i-eprendre 
“son essor vers la région lumineuse hors de 
laquelle, instruit j)ar une dure expérience, il ne se 
laissera jamais plus entraîner. Mais s’il progresse 
il peut également déchoir et scs vices et ses 
fautes épaississant son envelopite matérielle 
Iteuvent ret.arder indéfiniment sa libération. 

Mais les Ecoles philosophiques ne se bornent 
pas à établir les causes et le processus de la 
transmigration, elles cherchent et enseignent 
aussi les moyens par lesquels les êtres peuvent 
s’en affranchir. Cette recherche est même leur 
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principale raison d’être (dans l’Inde Îa,ÿplùifi80- 
phie est intimement liée à la religion) et c’est 
ellë qui est la cause déterminante de la fonda- 
tion des nombreuses sectes qui toutes prétendent 
avoir découvert les pratiques les plus efficaces 
pour mettre fin aux incessantes renaissances de 
la transmigration, notamment du Jaïnisme et du 
Bouddhisme. 

Parmi les procédés les plus sûrs de détruià» la 
Métempsycose, toutes les Ecoles brâbmaniques et 
hindouistes mettent aux premiers .rang&J-'. 4 s- 
cétisme et la Méditation; pour faire eette i^écôu- 
verte elles n’ont pas eu besoin de f^ré de ^^ds 
frais d’imagination et de réfl«;xion car ..de tout 
temps les sages de l'Inde les ont {iratiqùés. Seul 
le Bouddhisme y a ajouté la Charité’ et'' rÀmonr 
du prochain. ' ' ‘ . 

Après le sacrifice, YAncétvtme et la Méàiid- 
tion sont de toute antiquité pour lès Indien» lés 
sûrs moyens de gagner le ciel. C’est-à-dire le 
salut, la libération finale des peinés dï- des 
souffrances' du monde; r.êscétismè surtdïd,* et 
c’est assez naturel car ses pratiqnes''"ont dû 
de tout temps frapper vivement iTmagination 
des masses. De lui on'penidiré s'apli fiésitatlon 
qu'il ‘d sa source dans les Vèdas/'ii^s lËrâhroanas 
et le»" Onpaniohads, où les' ^nitençe^^t les 
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austérités religieuses sont désignées sous le nom 
de Tapas. 

C’est par le sacrifice et le Tapas que les dieux, 
primitivement sujets à la mort et aux souffrances, 
ont gagné l’immortalité, le bonheur éternel et 
la puissance ; c’est par le Tapas que Pradjâpati, 
émergé du Chaos primordial, a créé les mondes 
les dieux et les êtres ; c’est en pratiquant le 
TapaSque les Asouras (des dieux manqués) ten- 
tent d’escalader le ciel, d’acqùérir à leur tour la 
condition divine et de détrôner les dieux ; c’est 
par le Tapds q^e les Eichis et les anciens sages 
ont acquis des pouvoirs surnaturels et ont effrayé 
les ^eu% treatblaqts d’étre supplantés par eux, 
comme fndra lui-même l’a été un moment par 
.'NnKoqcha et d'autres saints ascètes, et contre un 
paareil danèer ils n’ont d’autre recours que de 
faire" perâré à leurs concurrents redoutés le 
fruit de leuï^s terribles austérités en provoquant 
chez eux des actes d’orgueil, de colère et de 
luxui% i telNÿhoucha tellement enorgueilli de son 
mérite àîtrég avoir détrôné Indra, le roi des dieux, 
qu’il s’oubïli jusqu’à faîrq traîner son char par 
des brâhmaâes et les frapper de son pied, et se voit 
tout U coup ÿrébl^é dans les enfers par l’effet 
inéluctable lié l0Ùr jaàiédiction. Mais c’est sur- 
tout par la lu^urè 61 ; la colère ^ue les dieux 




’ GCfSæiSREStMS AD MUSÉE OUlïiET 


viennent à bout des compétiteurs trop dangereux:, 
e.t pour ce faire ils n’ont le plus souvent qu’à leur 
envoyer sournoisement quelqu’une des Apsaras, 
ces gracieuses nymphes, musiciennes, chan- 
teuses, danseuses et courtisanes du Svarga, 
plus dangereuses et plus irrésistibles encore par 
leur science des soixanle-quatre-magies des 
femmes que par leur merveilleuse beauté. 

Fréquentes sont les légendes de ces séductions 
presque toujours suivies d’un succès au moins 
temporaire et dont l’une des plus intéressantes 
est celle du célèbre Viçvâmitra. 

Viçvâmitra est un Kchatrîya qui, blessé un 
jour dans son orgueil d’avoir été vaincu par le 
brahmane Vaçichtlia, fait le serment de s'élever 
malgré sa naissance au rang de brahmane, et 
pour arriver à son but se livre pendant dix mille 
années aux plus rigoureuses pénitences. Les 
dieux s’en éraouveut, lui otfrent diverses récom- 
penses qu’il refuse obstinément. Ils lui dépèchent 
alors l’Apsaras Ménakâ, l’une des plus belles et 
des plus expertes en séduction de celles qui 
font l’ornement du paradis d'Indra, et à sa vue 
Viçvâmitra oublie son vœu, subjugué tout entier 
par ses charmes irrésistibles. 11 passe avec elle 
cent années dlvreiSsç amoureuse qui lui parais- 
sent à peine un jour. Mais se réveillant alors, 
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honteux de la faiblesse qui lui a fait perdre tout 
le fruit de ses austérités, il renvoie Ménaks, sans 
la maudire pourtant, comme il eut pu le faire, en 
reconnaissance du bonheur quelle, lui avait 
donné, et recommence des pénitences plus 
terribles encore pendant dix mille nouvelles 
années, au bout desquelles les dieux vaincus par 
sa constance lui accordent enfin l’objet de son 
ambition, le rang sublime de Brâhmane-Richi. 

Mais tous ne sont point aussi heureux et la plu- 
part de ces ascètes cèdent à la tentation ou 
échouent faute d’une énergie suffisante, ainsi 
qu’il arriva à Matanga dont l’histoire est racontée 
par Bhichma à Youdliichthira dans l’Anucasana- 
parvan du Mahâbhârata (verset 1871 et suivant), 
en réponse à une question de ce dernier : 
« Explique-moi, dit Youdliichthira (l aîné et le chef 
de PSndavas), par quels moyens — austère fer- 
veur intense, sacriflccs ou science du Véda — 
un Kchatrîya, un Vaiçya, ou un Çoudra peut par- 
venir à la condition de brahmane? » et Rhïchma 
répond : « La condition de brahmane est difficile 
à acquérir pour les hommes des trois autres 
castes; car c’est le ran^ le plus élevé parmi 
toutes les créatures viv^fes. C’est seulement 
après avoir passé par de hofe^ebées matrices, et 
après des renaissances répétées ^u’un homme de 
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cette sorte, par une évolution de l’être, devient 
b^'âhmane. » Suit, comme exemple, la légende de 
Matanga que la prolixité habituelle de la poésie 
indienne vous ferait probablement trouver trop 
longue et que je vais seulement vous résumer en 
quelques mots. 

Matanga est un jeune homme de bonne famille, 
fils de brahmane, et par conséquent brahmane lui- 
même, et il jouit paisiblement des prérogatives 
de ce rang. Mais un jour qu’il se promenait, 
rànesse attelée à sa voiture lui révèle que sa 
mère a été victime des violences d’un barbier de 
la plus basse classe et qu’en conséquence de cet 
attentat ignoré de tons, il n’est qu'un hors-caste, 
un rejeté, un Tchandala. (Les Tchandalas consti- 
tuent la classe la plus méprisée parmi les hor- 
castes, celle qui est chargée dos métiers tenus 
pour les plus vils, tels que ceux de boucher, de 
tanneur, de bourreau). Atterré tout d'abord par 
cette révélation, Matanga se met en tête de con- 
quérir ce rang de brahmane auquel il n’a plus 
de droits et pour y parvenir entreprend de telles 
austérités qu’elles alarment les dieux. Indra se 
fait leur porte-parole, offre de leur part à 
Matanga le don de la puissance surnaturelle s’il 
.renonce à son ambition, en le prévenant qu’il 
périra s’il persiste dans sa résolution et qu’il faut 
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des millions de renaissances pour faire d’un 
Tchandala un brahmane, Matanga repousse 
malgré tout les offres et les conseils du roi des 
dieux et se remet de plus belle à ses pénitences, 
qu’il continue pendant douze cents ans — les 
cent dernières années notamment il demeure 
constamment debout sur la pointe de ses orteils 
— et malgré tous ses efforts il ne parvient pas à 
devenir Brahmane. 

Ici une question se pose. Qu’est-ce donc que 
ces pénitences, ces austérités, le Tapas, en un 
mot? 

Si nous nous reportons à son sens étymologi- 
que et primitif, le terme Tapas « chaleur ardente, 
brfilurc, ardeur », suivant l’interprétation de 
M. Paul Regnaud, serait une métaphore trans- 
portée du sacrifice (consistant primitivement dans 
l’allumage du feu) et de scs éléments au.\ dieux 
et aux hommes, avec le sens « d'austérités, de 
pénitences pénibles, ardentes, brûlantes ». Quelle 
que soit la valeur primitive réelle de ce terme nous 
nous bornerons pour le moment à constater que 
dans les textes à notre portée il désigne des 
macérations et des tortures corporelles que les 
ascètes s’imposent volontairement dans l’espoir 
de parvenir ainsi à la sainteté et à la délivrance de 
la métempsycose. Quant à sa nature, elle paraît 
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peu variée. En dehors de l’habitation dans la soli- 
tude des forêts, de la continence ou de la chasteté, 
de jeûnes sévères et de l’obligation de se nourrir 
exclusivement de racines et de fruits sauvages 
ou bien d’aumônes, ces terribles pénitences de 
l’ascète qui font trembler les dieux consistent 
généralement en s'asseoir et se tenir immobile 
dans une posture gênante coucher sur la terre 
nue ou sur une couche d’épines, se tenir debout 
un bras levé jusqu’à enkylose complète, ou bien 
sur un seul pied, à so suspendre, la tête en bas, 
au-dessus d’un brasier ardent, à regarder fixe- 
ment le soleil, à s’infliger le supplice des « cinq 
feux », c’est-à-dire rester tout le jour exposé aux 
rayons du soleil assis entre quatre foyers ardents, 
enfin se laisser mourir de faim quand on juge que 
le moment est venu pour l’âme de s’absorber dans 
l’Ame Universelle. 

Ce sont là les pratiques (pie l’ancienne littéra- 
ture attribue aux sages qui sont parvenus ou 
se sont efforcés de parvenir à l’état de Mokc/ui 
ou Mukti, c’est-à-dire à la délivrance de la 
métempsycose, au salut; mais nous avons tout 
lieu de douter qu’elles aient toujours été suivies 
par le commun des ascètes : chacun sans doute 
choisissait le genre de supplice auquel il se 
sentait la vocation de se consacrer et suivant la 
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grandeur de son ambition. Les écritures brâhma- 
niques, en effet, ne nous parlent que d’ascètes de 
haut vol qui presque tous, enivrés d’un noble 
orgueil, rêvent plus encore de se substituer aux 
dieux que de se libérer simplement de la trans- 
migration, et passent sous silence ceux, peut^ 
être très nombreux, qui se résignaient à l’ascé- 
-tisme comme fin de carrière pour obéir à la lettre 
aux prescriptions de la loi divine ; car il ne faut 
pas oublier que la carrière idéale du Dvidja, — 
c’est-à-dire de l'homme appartenant par sa nais- 
sance à l’une des trois castes supérieures (brah- 
mane, kchatrîya et vaiçya) (jualifiées pour rece- 
voir la naissance spirituelle que confère l’initia- 
tion ; — comporte quatres phases : état de Brah- 
matchari^ ou étudiant, de la sortie de l’enfance 
au moment où il se marie ; de Grihastha, ou 
Maître de maison, jusqu’à ce qu’il ait payé sa 
dette à la société en élevant ses enfants et en 
assurant l’existence de sa famille ; de Vanapra- 
chlha, ou ermite, lorsqu’il a marié ses fils et ses 
filles et que, ses forces déclinant, il doit songer 
sérieusement à la vie future ; enfin de Yogi ou 
Sannyasi, c’est-à-dire d’ascète, pour se préparer 
à une bonne mort et à une heureuse renaissance 
dans le monde des hommes ou dans celui des 
dieux. Ceux-là même furent-ils aussi nombreux 
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qu’on veut bien nous le faire croire ? il est 
permis d’en douter et selon toutes probabilités 
cet idéal de vie ne fut jamais d’une pratique 
courante, ou bien l’humanité aurait prodigieuse- 
ment changé pendant les quelques siècles qui 
nous séparent de l’état social que les écritures 
brâhmaniques ont laprétentibn de nous peindre. 

Aqjourd’hui, cependant, on rencontre encore 
dans l’Inde de nombreux ascètes^ ou soi-disant 
tels, quelques-uns véritables illuminés, possédés 
de la folie religieuse, qui se livrent avec une 
réelle conviction aux pratiques ascétiques, 
— jeûnes rigoureux, abstinence, vie errante, 
maîtrise des passions et des sens, chasteté, tor- 
tures corporelles, — non plus avec l’ambition de 
détrôner les dieux, mais seulement d’obtenir la 
délivrance de la Métempsycose dans la vie future 
et, dans celle-ci, d’acquérir le pouvoir de faire des 
miracles, moins sans doute pour en profiter et 
en faire profiter leurs semblables que pour se 
prouver à eux-mèmes la sublimité du rang auquel 
ils sont parvenus, mais le plus grand nombre 
simples simulateurs qui ne cherchent qu’à extor- 
quer par leurs jongleries le plus d’aumônes 
possible à leurs crédules admirateurs; le souci 
de la vie future les préoccupe moins que les 
nécessités et le bien-être du présent. C’est cet 
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■'ordre d’ascètes dégénérés que Ton voit, aujc fêtes 
de Çiva principalement, se faire suspendre pen- 
dant dos heures au inoycm de crochets de fçr 
passés dans les muscles de leurs reins, ou se 
promener en procession en se per(,*ant les bras, 
la poitrine ou la langue de i)oignards ou de tiges 
de fer. 

Mais ceci est la parodie de l’ascétisme. Keve-' 
nous à ses manifestations sérieuses. 

Le véritable ascète ne se borne pas aux 
mortifications corporelles, qui ne sont pour lui 
(pi’un moyen de rompre les liens qui rattachent 
au monde matériel ; il sait que la vraie, la soule> 
voie réellement cfflcace pour conduire à l’affran- 
chissement (le la ]Métenipsy(*ose, c’est la Médi- 
tation. Et ceci n’est pas une idée relativement 
moderne, fille des spéculations philosophiques, 
car nous la trouvons, aussi loin que nous remon- 
tions, aux origines même du dogme bnihmanique. 
Je ne vous dirai pas qu’on la découvre dans les 
A^édas, car vous pourriez m’objecter, ce que je 
vous ai dit tout à l’iieure, qu’avec un peu de 
bonne volonté on trouv(; tout ce (prou veut dans 
les Védas, mais du moins dans les Brâhmanas et 
les Oupanichads. Quand (*es vieux livres nous font 
assister à la création de runivers par Pradjâpati, 
ils nous disent non-seulement qu’il est entré en 
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Tapas, c’est-à-dire en effervescence, mais encore 
en méditation. Son œuvre est réfléchie, voulue et 
pour créer il a besoin de méditer sur son désir, et 
de le formuler non seulement par la pensée, mais 
même par la parole. Il en est de même de Brahma 
dans les écritures de date plus récente. 

Quand la pensée humaine, dégagée des limbes 
de rentendemont primitif, a pu s’élever à des 
conceptions plus hautes et s’efforcer de se rendre 
compte du pourquoi des choses, c’est-à-dire 
arriver au raisonnement philosophique, nous 
voyons toutes les Ecoles, si divers que soient 
leurs principes, donner une place de plus en plus 
. grande à la méditation. 

Ici se présente une question de première impor- 
tance. Qu’est-ce ([ue c’est (juc la méditation? que 
doit être son objet ? 

Il serait dangereux de nous laisser égarer par 
les dogmes relativement récents du Yoga et du 
Védânta, bases de l’Hindouisme actuel, qui, sous 
l'influence de la doctrine de la Bhakti, — c’est-à- 
dire de la foi et do la dévotion aveugles — 
mettent au premier rang la méditation sur la 
nature, les actes du Dieu Suprême (Vichnou ou 
Çiva suivant les sectes) et le désir ardent de 
s’unir à lui. 

La philosophie ancienne a une conception plus 
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vaste et peut-être aussi plus juste. Elle met en 
présence des principes : Aridyd « l’ignorance » 
et Vidyû « la science ». 

VAindyà n’est pas l’ignorance telle que nous 
la concevons. C’est cet état borné de l’esprit qui 
fait prendre pour réels et durables de purs 
mirages, des illusions, telles que par exemple do 
tenir pour vrai et permanent l’univers qui nous 
environne, et qui n’a en vérité ni réalité ni durée 
puisque les éléments qui le composent s'agrègent 
et se désagrègent perpétuellement, de telle sorte 
qu’il n’y a ni une chose ni un être qui ait, no fut- 
ce qu'une minute, une identité absolue. 

Par contre, la Vldyâ est la science qui nous 
enseigne et nous fait apercevoir l’irréalité do tout 
ce qui nous entoure et de notre propre moi et la 
seule existence réelle de Vabnolu, de l’Esprit, de 
l’Ame universello cpii crée par sa Mâyâ et pour 
son divertissement le monde extérieur et ce que 
nous prenons pour notre personnalité. 

Or c’est seulement par la Méditation, une médi- 
tation intense, sans distraction d’aucune sorte, 
parfaite, que nous i)()uvons arriver à la Vidyâ, à 
percevoir la véritable nature de ce qui est réel 
et irréel, à reconnaître l’instabilité et l’inanité 
du monde extérieur et dii moi, à comprendre 
l’identité de notice âme et de Tâme universelle, 
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en qui, celui qui possède cette science est cer- 
tain. de venir se réabsorber au moment de la 
mort. 

Mais il est bien certain que tous les hommes, 
quelle que soit leur bonne volonté, ne sont pas 
susceptibles de se livrer de prime abord à la médi- 
tation parfaite ; aussi les Indiens ont-ils attribué 
quatre degrés à la méditation on Dhyâna, dont 
les deux supérieurs sont nommés Sdniad/ii 
« extase » et Sfiiiutjmli, ce dernier comportant, à 
ce qu’il semble, une union temporaire avec la 
Divinité suprême. De plus, il est bien ditllcile, 
sinon impossible, de se i)longcr à volonté dans le 
Dhyfina et d’eii parcourir les degrés. Aussi a-t-on 
inventé à cet effet des pratiques diverses : immo- 
bilité al)Solu(! dans une posture g-ènante (assis les 
.jambes croisées de telle manière que le dessus 
de chaque pied repose sur la cuisse opposée), 
regarder fixement le bout de son nez, ou un oh, jet 
brillant, etc., tous procédés (pii se rattachent 
intimeim'ut à ceux de l’ascétisme. M(Htitation 
et ascétisme sont donc, indissolublement liés, 
au moins dans une certahu' mesure. L’ascé- 
tisme sépare le sage du momie qui l'entoure 
et lui permet de S(! livrer srbs distractions à la 
Méditation extatique, et c’est par cette collabo- 
ration do l’ascétisme et de la méditation qu’il 
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peut espérer parvenir à la destruction de la 
Métempsycose.. 

Il ne nous faut pas oublier une conséquence 
fréquente de la doctrine dè la toute puissance de 
l’aécétisme et de . l,a Méditation. Elle amène 
presque fatalement au dogme redoutable de l’inu- 
tilité et même du danger des actes qui de toute 
• manière produisent des conséquences, un Karma. 
Bons, ils méritent une récompense; mauvais ils 
impliquent un châtiment; et comme il faut de 
toute nécessité pour arriver au salut que toute 
conséquence des actes soit détruite, par cela 
même ils prolongent la Métempsycose. Nous 
ne devons donc pas nous étonner de voir de 
nombreuses sectes prêcher le non-agir, le quié- 
tisme, comme le plus sûr moyen d’arriver au 
salut. 

Ces idées foncièrement indiennes, nous les 
retrouvons à quelques insignifiantes variantes 
près dans le Jainisme et le Bouddhisme, ces deux 
schismes issus de la philosophie, audacieuse jus- 
qu’à l’athéisme, des Oupanichads. Plus proche des 
données brahmaniques, le jainisme fait encore une 
large place à l’ascétisme qu’il considère comme 
éminemment propre, sinon même indispensa- 
ble, au salut, tout ' en admettant la doctrine du 
non-agir. Ses saints sont des saints égoïstes plus 




^péoccupés de leur propre salut que de travailler 
à celui' des autres êtres. 

Le Bouddhisme, au contraire, ne préconise 
l’ascétisme, ou plutôt le cénobitisme, que comme 
un moyen de s’isoler du monde afin de pouvoir 
se livrer en toute liberté et tranquillité à la médi- 
tation qui tient la place prédominante dans sa 
conception de la voie du salut. Son ascétisme 
comporte la retraite loin du monde dans le calme 
du monastère, le renoncement à la richesse, aux 
plaisirs et aux joies de la société et de la famille, 
la chasteté absolue, l’indifférence à toutes les 
satisfactions sensuelles de la vie, l’obligation 
pour le moine de ne se nourrir que de ce qu’il 
a reçu comme aumône ; mais il proscrit toute 
torture corporelle, y compris les jeûnes rigou- 
reux et prolongés, ainsi qu’il résulte du sermon 
sur la Voie Moyenne prêché par le Bouddha lui- 
même à Bénarès en vue de la conversion de ses 
cinq anciens condisciples : « Bhikchous, voici les 
deux extrêmes auxquels un moine ne doit pas se 
livrer. — Quels sont ces deux extrêmes ? — D’une 
part, quiconque au sein des désirs ^^’attache au 
bien-être qui vient des désirs, est bas, grossier, 
vulgaire, sans considération, voué à un genre de 
vie nuisible et tombe daqs l’un des extrêmes ; et 
d’autre part, quiconque s’applique à se tourmenr 
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ter soi-même, souffï'e, est sans considération, voué 
à un genre de vie nuisible et tombe dans* l’autre 
extrême. — Tels sont, Bhikchous, ces deux extrê- 
mes ; si l’on évite d’y tomber, la Voie Moyenne, 
perçue à l’aide de la Bodhi par le Tathâgata, et 
qui produit l’œil (ou la vue), qui produit la con- 
naissance, aboutit au calme absolu, à la connais- 
sance supérieure, à la Bodhi parfaite, au Nirvana. » 
La véritable Voie du salut, c’est-à-dire de 
l’affranchissement de la transmigration est la 
Méditation ; méditation sur la nature et les 
enseignements du Bouddha,méditatioii surtoutsur 
l’inanité et l’irréalité du monde et des êtres 
composés d’éléments sans cosse agrégés et dis- 
sous, qui conduit à la science sublime de la 
Bodhi. Mais pour être parfaite, si profonde et 
complète qu’elle soit, la méditation doit égale- 
ment porter sur les deux éléments que le Bouddha 
a introduits dans la doctrine, la Charité et l’Amour 
du prochain. Lorsqu’il médite sur le Nirvana, le 
saint doit faire entière abstraction de sa personne 
et sans se soucier de son propre salut songer 
exclusivement Àu salut des autres êtres, souhaiter 
et demander que les mérites des actes méritoires 
• qu’il a accomplis leur soient dévolus, se réjouir 
de ce qui leur arrive de bien, lors même que ce 
bien serait à son désavantage. 
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On voit à quel point le Bouddhisme a su élever 
l’uUlité et le but de la Méditation qui, au moins 
dans la doctrine de l’Ecole Mahâyâna, n’exclut 
pas la nécessité et le mérite des actes. Mais, 
néanmoins, quelques sectes exagérant l’impor- 
tance et l’etBcacité de la Méditation en sont ve- 
nues, elles aussi, non seulement à lui donner le 
pas sur les actes, même les plus méritoires, mais 
se ralliant à la doctrine à laquelle nous avons 
fait allusion tout à l'heure, soutiennent que même 
les actes vertueux sont un empêchement ou au 
moins un retard pour la délivrance de la Métem- 
psycose en raison de la récompense qu’ils méri- 
tent et dont les « fruits doivent être mangés » 
pour que l'homme puisse parvenir au salut. 

Au fond, avec ou sans actes, la Méditation unie 
à l’ascétisme est pour toutes les croyances de 
source indienne le seul vrai moyen de mettre 
fln aux éternelles transmigrations. 
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